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Ihtroduction. — Pendant la révolution du x« siècle, 
qiuatra intérêts principaux sont en pr(^sence : la Cham- 
pagne, la maison de Yermandois, les Cariovingiens, et les 
Capétiens. — Hérihert II est la personnification la plus 
saillante de la maison de Yermandois. Sa puissance. 
Tour à tour ennemi des Carlovingiens et des Capé- 
tiens, il travaille malgré lui pour ces derniers, qui pro- 
fitent de ses perfidies. — Les Capétiens font cause com- 
iiiuue avec lléribcrt tant qu'ils ne voient en lui qu'un 
auxiliaire, lis convoitent toujours l'appui de Tarchevêclié 
de Reims, à qui ils reconnaissent qualité pour consacrer 
les royautés. Il faut un siècle pour consommer la ruine 
des Carlovingicus , impuissants à défendre leurs droits. 
— Importance de l'archevôehé de Reims , au x« siècle. 
Il remplace alors en France la papauté, tombée en dis* 
crédit. Il soutient avec persévérance la légitimité carlo- 
vingienne contre les Capétiens, en qui il ne voit que des 
usurpateurs. Solidarité de ses intérêts et des intérêts car- 
lovingiens , prouvée par le discours de l'archevêque de 
Trêves au concile d'Ingelheim. — Appréciation du x« 
siècle. 

I. 

Chariemagne s'afflige à la vue de pirates normands. Il 

prévoit la chulo pruciiainc de sou Empire. Cet Kni[iire 
est divisé en une fouie de petild i^tatâ. Sept graudi» liefa 
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s'établissent dans la Gaule, du «« au x« siècle. L'un 
de ces fiefs est le comté de Vermandois. 11 est donné, 
vers Tan 820, par Loui&-le-DébonDaire, à Pépin, fils na- 
turel de Bernard, roi d'Italie. Héribert 1» succède à 
Pépin dans ce comté. Il était entré dans la ligue formée 
par Foulques, archevêque de Reims, pour renverser 
Eudes du tr6ne de France, et le rendre à l'un des descen- 
dants de CharJemagne. L'incapacité de Charles-le-Siinple 
lui fait perdre des protecleuis zélés pour sa cause, qu'ils 
regardaient couhik la seule légitime. L'un de ces pro- 
tcrtenr? était Ani(ii|ilie, roi Germanie, descendant lui- 
même de Charlcmagne. Lettre de Foulques à Arnol- 
phe, pour l'engager à soutenir un prince de sa famille, 
dans un moment où il existe tant de rois qui ne sont pas 
du sang royal, et où tant d'autres affectent le nom de 
roL Amolphe fournit une armée à Charles , pour le 
ramener en Neustrie ; mais cette armée Tabandonne , et 
• il perd , par sa maladresse, la protection d'ArnoIphe. 
Zwentibold, fils naturel de celui-ci, s'allie à Charles malgré 
son père, mais inutilemenl. Dckissé par les grands , 
Charles s'adresse à Eudes lui-même, et demande le par- 
tage du royaume. Les conditions convieuiieiii a Eudes, 
mais non au petit nombre des partisans de Ctiarles. Dé 
mêlés d'IJéribert I*' avec les comtes de Flandre et de 
Cambrai. Il obtient le secours d'£udes , à la protection 
duquel il a acquis un titre, par le mariage de son fils avec 
la nièce de ce roi. Les partisans de Charles demandent 
pour lui à Eudes une partie du royaume. La crainte 
des Normands Mi accéder Eudes à cette demande. 
Reproclies que lui adresse le poète Abbon, et tableau des 
mœurs de la France a la fin du ix« siècle. Près de 
moui ir , Eudes recommande aux grands de reconnaître 
Charles pour roi. Assassinats de l'archev^^que Foul- 
ques et d'Héribert l" par Baudouin, comte de Fiandie. 
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H. 

Foulques continue l'oeuwe d'TTfncmar, et soutient la haute 

position faite par celui-ci a i'.irehevf^qiie de Reims. Ses 
lettres au Pape Etienne Vï, à l'Kmpereur Charles-le- 
Gros, au roi EudeS; avec lequel il est eu relations, lors- 
que sa charge l'y obli^^e, bien qu'il combatte la 
royauté de ce prince conmie illégitime; à l'Empereur 
Lambert, à Alfred, roi d'Angleterre, à l'impératrice Ra- 
chUde, veuve de Gharles-le-Chau\e,àCharle8-ie^imple, 
à Baudouin, comte de Flandre. Dans ses remontrances 
aux 'princes, Foulques se montre Jaloux de leur hon* 
neur autant et parfois plus qu*eux-mémes. De ses titres 
nombreux à la reconnaissance des Rémois, le princîiMil 
est la translation des restes de saint Remi à Reims. 

IV. 

Héribert 11, comte de Vennandoi» après le meurtre de son 
père. Par suite du mariage de Charles-Ie-Simple avec 
Fridérune, et à l'occasion du douaire qui est ftiit à celle- 
ci, les évéques du diocèse de Reims protestent, dans un 
concile tenu à Truli, contre la couUnne des grands d'a- 
liéner à leur prolitles l»ieus ecclésiastiques. Prélude des 
hostilités d'H( ribert II contre la royaulé de Cbarles-Ic- 
Siniple. Uugiics-le-Grand oblige celui-ci de s'enfuir Ucux 
fois en Lorraine. Robert se fait proclamer roi de France. 
11 est tué à la bataille de Soissons. Hugues-le-Cirand, 
son frère, appuyé par Héribert, fait décider la victoire en 
faveur de son parti. Rodolphe est élu roi. Héribert s'em- 
pare de la personne de Charles-le*Simple, au moyen d'un 
slratagème diversement raconté par Richer et par Raoul 
Olaber. Séulphe lutte contre le frère et le neveu de son 
prédécesseur à l'archevêché de lleims. A quelles condi- 
tions il obtient le concours d' Héribert. Sa mort est utlri- 
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buée à celui-ci, peut-être sans raison eufflflante. Appréda- 
tiOD de Séulphe. Par l'alundon de8 principes de conduite 
de 8e8 prédécesseurs, il focilite à la famille de Verman* 
dois renvahissement de rarchevêché de Reims, et aux Ca- 
pétiens la destraction de la royauté cartovingiemie. 

Avec le double concours du clergé et du peuple. Iléribcrl II 
fait élire archevêque de Reims son fils lluLue? . enfant 
de cinq ans. Le roi Rodolphe et le pape Jean X approu- 
vent celle élection. Frodoard, qui avait refusé d'y pren- 
dre part, est privé, par liéribert, de ses bénéfices. Em- 
piétement de l'autorité laïque surrautorité ecclésiastique. 
Phénomènes paraissant des preuves de la vengeaDce cé- 
leste. Invasion des Hongrois et des Normands. Différend 
entre Héribert et Rodolphe, au sujet du comté deLaon. 
Le comte de Verroandois recherche l'appui de Henri 
rOîseleur, roî de Germanie, et de Hugues-Ie-Grand. Il 
conduit Charlcs-le Simple à Reims, et envoie au pape 
Joan X des me??nîrers, pour lui demander la restitution 
à ce prince du îi'niie qu'il reconnaît iai appartenir. Char- 
les-le-Siinj lt' n'en reste pas moins prisonnier juequ'à sa 
mort, liéribert et Rodolphe s'étant réconciliés. Le comte 
de Vermandois, successivement en guerre avec Boson, 
frère de Rodolphe, et avec Hugues-le-Grand. Il se 
brouille de nouveau avec Rodolphe, qui vient assiéger 
Reims et s'en empare. 

VI. 

Rodolphe convoque le peuple et le clergé de Reims, et, 
après leur avoir rappelé tout ce qu'ils ont souffert depuis 
l'envahissement de l'archevêché par la famille de Ver- 
mandois . fait sacrer Artaud arche\(5que. en rernplace- 
ment de Hugues, il assiège dans Laou Uéribert, qui lu^ 
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abandonne la place ; il lui enlève l'abba^re de Saint-Médard 
et le fbrl de Gbàteaa-Thierry. Deux synodes en Cabam- 
pagne dans l'espace de deoi années. Tous les ennemis 
d'Héribert semblent d'accord pour Taccabler} Hugues* 
le^rand atlaque Andens et le fort de 8aint«QuaitfB, le 
duc de Lorraine, Péronne, et Rodolphe, le château de 
Ham. Médiation de HenrW'Oiseleur, qui , dans le même 
temps, coricliit une alliance avec Rodolphe. Mort des rois 
de France et de Germanie. 

VIL 

lîugiics-lc-r.raïul, dédaignant la couronne ou reconnaissant 
qu'il n'y a pas droit, la restitue à un descendant de Gbar- 
lemagne, à Louis-d'Outremer, ùl& de Charles-le-Sio^le. 
Louis, supérieur à son père, cberebe à secouer le Joug 
de Uugues-le-Grand. Après une nouvelle îufaaion des 
Hongrois, il s'empare du cbAleaude Afontignyiet se rend 
peu à peu le maître du domaine royal) borné au [eomté 
de Laon. Héribert prend CbAleau^Thlerry et Gausoste. 
Ligue du comte de Vennandois,de Hugues^le-Orand el 
du due de Lorraine contre Louis-d'Outremer. Héribert 
et Arnulplic, cuniio de Tlandre, sont excommuniés par 
Arlaud. Louis-d UuLrcmer accepte I bommage des Lor- 
rais, et. dans le mOme temps, Ilugucs-le-Grond, Héri- 
bert, Giiillauiiic de îSormandie, et Arnolphc de Flandre, 
se doniienl au roi de Germanie. Héribert ravage le terri- 
toire de Reims. Artaud est investi par Louisnl'Outremer 
du comté de Reims, conmie récompense de son atta- 
chement à la cause carlovingienne. En usant de son 
pouvoir temporel, Artaud aflliiiblit sa véritable autorité. 
U se rend maître du château de Gausoste. Au mépris 
d'une trêve conclue, par Hugues-1e-6rand, entre Artaud 
et lui, Hérii)erl renouvelle les hostililés contre l'arche- 
vêque de Reini:;. U engage dans ôou parti Hugues-le- 
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Grand et Guiliaunip de Normandie, vient assiéger 
Reims, empare et dépouille Artaud de l'arche vècbé. 

Vlil. 

Lottis-d'OutremerrecueilleArtaud, et secourt Laon. Hu- 
gues et Héribert renouvellent leurs serments à Otbon 
de Germanie, qui vient camper sur les bords de la Seine. 
Une trêve est signée. Souffrances des ])opulatîon8 et du 
clergé lui-même, qui prenait une part active à toutes les 
dissensions. Visions eflfrayantes ra|»[)oilt'os par Fro- 
doard. ïl est dépouillé par lléribert de sesbéiK'ficos. qui, 
eiisLiiie, lui sont rendus par ÏTiigues i'arclicvéque. Les 
évoques du diocèse de Reims, réunis à Soissons, déci- 
dent qu'Artaud, ayant renoncé à son siège, n'y peut re- 
monter, et vont sacrer Hugues à Saint-Remi. Louis- 
d'Outremer est surpris et battu près de Chftteau-Porcien 
par le duc France et le comte de Yermandois. Artaud 
* se soumet à eux et résigne à Hugues Tarcbevéque les 
abbayes de Saint-Basle et d'Avenay. Hugues-le-Grand^ 
Héribert, Guillaume de Normandie ef Arnolphe de Flan- 
dre font de nouveaux hommages au roi de Germanie, 
malgré les évéques du diocèse de Reims, et le pape 
Etienne Vïïî, qui soutenait la cause carlovingienne. 
Mais, quoique flatté des protestations des grands vas- 
saux de France, Ollion, qui affecte plutôt le rôle de pa- 
cificateur et d'arbitre de rOccident que celui de con 
quérant, ne prête point son appui aux révoltés, qui se 
soumettent successivement, Héribert se soumet le der- 
nier, et meurt peu de temps après. 

IX. 

Différentes vei.-nnis sur la mort d'H»'ribert. Suivant la 
chronique de Saint-Bertin et d'anciennes traditions, il 
devient victime d'un stratagème qu'il avait préparé contre 
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Louis-d'Outremer, et meurt du supplice de la corde. Va- 
riante de cett6 version, appuyée par l'auteur des Afê- 
mùiregpaur «ervtr à VkUtùire du Vermandois, Suivant 
Frodoard et Ricfaer, Héribert meurt de mort naturelle* 
La race de Cbarlemagne, considérée comme la seule 
légitime, demeure longtemps après lui l'objet d'un grand 
respect. Les chroniqueurs ne pardonnent point à Tférî- 
berl Ja capliviU' de Charles-le-S impie. Rien iic les oblige 
envers lui à la même réserve qu'à réi^ard des promJ« rs 
Capétiens. Son nom est transmis ù la postérité avec les 
épithèles les plus odieuses. 

X. 

M. de Sismondi croit toute moderne l'opinion qui fait des- 
cendre de Gharlemagne les eomtes de Yermandois. Al- 
gérie de Trois-Fontaines, chroniqueur du treizième 
siècle, leur attribue cette origine en termes précis. 
Selon un autre chroniqueur, qui écrivait au douzième 
siècle, si Héribert II n'obtint pas la couronne royale, il 
le dut à la haine qu'il avait inspirée. Les auteurs de 
VArt de vérifier les dates sont de ceux (|iii recrardeiit Hé- 
ribert comme descendant de Charleiiiagoe. Diiïérentcs 
raisoas militent en faveur de cette opinion. Puissance du 
comte Héribert II. Ses talents, ses intrigues, ses perfi- 
dies, ses luttes continuelles contre la dynastie carIovin< 
gienne, ne servent en définitive qu'à fortifier la famille 
capétienne et à consolider sa royauté. Quelle valeur il y 
a lieu d'attribuer aux titres de comte de Troyes et de 
comte de Champagne que quelques chroniqueurs don- 
nent à Héribert. 

XI. 



Héribert 11 laisse plusieurs enfants, sur l'ordre de naissance 
desquels dom Mariot et Colliette ne sont point d'accord. 
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Ce sont Albert, Kfides, Robert, comte ûv I roves, Héri- 
berf , aussi comte de i'royes, après la mort de Robert, el 
époiULd'Odgive, veuve de Charles-le-Simple ; enfin, Hu- 
gues, arefasvêque de Reims. Une de ses filles épouse Ar- 
' iiolfihe,coiiitede Fiandre; une antre, nommée Le&tgafde , 
TliibanlMe-Tridiear, comte de Blols et de Chartres* Ce 
dernier mariage foufxiit à la Champagne une longue 
suite de comtes héréditaires. Albert ou Âdalbert, succes- 
seur d'iléiibert II au comté de Vcrmandois, montre un 
caractère tout diflcrent de celui de son père. Son histoire 
appartient tout enliere à celle du Vermandois. 

XIL 

Après la mort d lléribcrt 11, Artaud sort de sa retraite et va 
trouver Louis-d'Outrcmcr, pour tàcbcr de recouvrer son 
siège. Il s'empare du fort d'Aumont et attaque lilouson. 
Le roi reçoit ]a soumission des fils d'Uéribert, à condi- 
tion qu'Artaud sera indemnisé. Hugues l'arcbevéque 
prend le chftteau d'Ambli et assiège celui d'Aumont La 
guerre se rallume entre Louis et la fomiUe d'fléribert, 
qui recherche et obtient l'appui d'Othon de Germanie. 
Le roiravaj,'e le territoire de Reims et assiège celte ville. 
ITugucs-Je-Grand obtient la levée du sièpe. Affaire du 
gué d'Ilerluiii. Louis-d'Oulremer, pi isunuier, ne recou- 
vre sa liberté qu'en cédant la ville de Laon. Othon-Ie- 
Grand et Conrad, roi de Bourgogne, viennent à son se- 
cours, assiègent et prennent Reims. Artaud est rétabli 
sur le siège épiscopal. Louis va résider à Reima. Il 
attaque ensuite Mouson, retenu par Hugues, i'tercbe- 
vôque dépossédé, qui, à son tour, attaque Reims, mais 
sans succès. Toute la Champagne rémoise est sans cesse 
troublée par les expéditions des divers partis. 
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XIIL 

Sifuatioli respective d'Artaud et de Hugues. Gelukïi a un 

protecteur puissant en son oncle le comte de Paris. Les 
rois Louis et Othon tiennent un plaid pour décider entre 
les deux archevêques. Rien n'y est arrêté. Trêve entre 
Louis l'Outremer et le comte de Paris. Dans un premier 
synode, tenu à Verdun, l'arclievéciié de Heiras est attri- 
bué à Artaud. Cette décision est confirmée par un autre 
synode, qui ne tient aucun compte des i^joncUona du 
IS^t^lège en faveur de Hugues. Enfin, un synode uni 
verael se réunit à lugelheim, préaidé par Mario, vicaire 
du Saint-Siège, en présence des rois Louis et Othon. Il 
doit Juger deoi grandes eauaea, l'une entre Artaud et 
Hugues» l'autre entra le roi de France et son vassal le 
comte de Paris* Dans un discours d'ouverture, Robert, 
archevêque de Trêves, &it ressortir les intérêts communs 
de la royauté carlovingienne et de l'archevêché de Reims. 
Louis-d'Outremer expose ensuite ses griefs contre le 
comte de Paris. Puis Artaud raconte tout ce qu'il a eu 
à souffrir pour son .iiîachement à Louis-d'Outremer. Le 
concile se prononce en faveur d'Artaud. ïl déclare le 
comte de Paris envahisseur et ravisseur du royaume de 
Louis. Ce verdict est le dernier avantage obtenu par la 
dynastie carlovingienne contre les premiera Capéttens* 

XIV. 

Othon-le-Grand envoie Conrad, duc de Lorraine, au secours 
de Louis-d'Outremer. Le cbftteau de Montaigu est pris 
par Conrad et Louis, qui marchent ensuite sur Laon et 

ne peuvent s'en emparer. Le comte de Paris attaque 
Soissoujj avec uue armée de ÎSorjiiands. et y tait beau- 
coup de mal. Il met à feu et à sang les domaines de l'ar- 
chevêché de Aehns. A ïrèves 66 réunit un s^nod«t ^tis 



X SOMMAIRE. 

Ja présidence d'un légat du SaîntrSiège. Huguea-le-Grand 

y est excommunié comme ennemi de Louis-d'Outremer. 
Tous les prrlats adhérents de ilugucs de Veniiaiidois 
y sont jugés. Artaud lient sur les fonts du baptême 
un fils de Louis-d'Outremer. Celui-ci comprend qu'il 
ne peut s'unir trop étroitement à ce prélat influent, 
comme au roi de Germanie. II prend Laon par un 
stratagème de RodoJjphe, père du cbroniiiueur Richer, 
mais il est obligé d'en sortir. II fait accepter une trêve 
au comte de Paris, et reçoit l'hommage d'Albert, comte 
de Vermandois. Nouvelles hostilités de Hugnes-le-Grand 
contre Louis, et trêve nouvelle. Le pape Agapet confirme 
la sentence d'excommunication prononcée contre le 
comte de Paris. L'intervention du roi de Germanie et 
celle du duc de Lorraine le déterminent a laire hom- 
luage a Louis. L'un et l'autre se- rendent auprès du roi 
Othon. Odgivc, mère de Louis, donne sa main k Héri- 
hert de Vennanfjftis. Prisf' du tort de Mareuii par Hu- 
gues-le-Grand et Conrad. Heprésailles de Louis sur les 
terres de Walter, partisan de Hugues et d'Itéribert, et 
possesseur du château de Vitry. La reine Gerberge con- 
clut un traité avec Hugues. Un synode se réunit à Saint- 
Thierry, présidé par Artaud. Le comte Raynold, usur- 
pateur de biens ecclésiastiques, y est dté. Eflbrts du 
clergé pour s'opposer à i'envohissement de ses posses- 
sions par les grands. Les Hongrois ravagent les pays de 
Rehtts, de GhAIons, et le Vermandois. Mort de Louis* 

XV. 

La reine Gerberge obticiît de Hu^nes-le-Grand que son Ûîs 
Lotbaire succède à Louis-d'Outi eiuer. La Bourgogne et 
l'Aquitaine sont le prix de ce consentement. Lothaire est 
sacré par Artaud, en présence du comte de Paris, qu* 
cherehe à faire oublier à Lothaire à quel prix il lui a 
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vendu sa protection. Il le conduit au siège de Poitiers. 
A son retour Lothaire reprend un fort dépendant de 
l'Eclise de Reims. Mort de Uugues-le-Grand. Rappro* 
cliejfient des deux sœurs Gerherge, mère de Lothaire, et 
Hedwigc, mère de Hugues-Capet. Prise du château de 
Couci, par les gens de l'archevêque de Reims. Roricon, 
évêque de Laon , recouvre, avec l'aide des vassaux de 
rjSgiise de Reims et de Loibaire, La Fère, dont Thibault- 
le-THcbeor s'était emparé. Mort d'Artaud. Hugues 
Gapet cherche à faire rétablir Hugues de Yermaiidois sur 
le siège de Reims. Un synode se lient à Meaux, pour dé- 
cider sur cette question. La crainte du comte de Paris 
empêche de prendre une résolution définitive. On s'en 
remet à la cour de Rome, qui aniiule les préleniions de 
Hugues. Odalric est élu. Hugues, voyant sa cause pti due 
saus retour, meurt de chagrin. Eu accordant sa protec- 
tion à soTi parent , Hugues-Capet voulait avoir à sa dé- 
votion l'archevêque de licims , dernier boulevard de la 
légitimité carlovingienne , et chef de la chrétienté en 
France , par suite de l'état de faiblesse et de discrédit où 
était tombée la papauté, il savait que ses ancêtres, Eudes, 
Robert et Rodolphe, sacrés par un autre métropolitain, 
avaient été regardés comme usurpateurs, et U voulait 
qu'un successeur de saint Remi légitimât sa royauté. 
Odalric est le dernier archevêque de Reims fidèle aux 
Carlovingiens. A peine repoussée de l'archevêché de 
Reims, la maison de Vermandois s'établit sur uu autre 
point de la Champagne. Robert, fils d'Héribert H, s'em- 
pare de la ville et du comté de Troyes, et devient la lige 
des comtes héréditaires de Champagne. 



« Dans la révolution du x* siècle, dit Montes* 
qaieu, tout se réduisit à deux événements : la 

famille régnante changea, et la couronne fut unie 
à un grand fief. i> L'accomplissement complet de 
ces deux faits simultanés, l'un politique et l'autre 
social, fut l'œuvre d'un siècle entier. Cet espace 
de temps s'écoule en effet entre le premier avène- 
ment des descendants de Robert-le-Fort et leur 
établissement incontesté sur le trùiie de France j il 
ne fallut pas moins de temps pour organiser et 
asseoir la féodalité. 
La Champagne se trouve mêlée de la manière la 

plus intime à ces grandit événements. Ses desti- 

1 
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nées, pendant cette période, sont étroitement liées 
à celles de la maison carlovingienne , à laquelle 
elle demeure, de toutes les provinces, la dernière 
et la plus fidèlement attachée. £lle lutte avec une . 
énergie persévérante contre les premiers chefs de 
la dynastie capétienne, et ne s'arrête dana cette 
voie qu'après que toute résistance est devenue 
inutile. Dans le cours de la même période, Tar- 
clieveche de Reims est envahi par la maison de 
Vermandois, et toute la Champagne subit la do- 
mination de cette puissante maison, rivale alors 
de celles qui se disputaient la couronne. 

Ainsi, quatre intérêts principaux vont se trouver 
en présence et toujours en lutte les uns avec les 
autres : la Champagne, représentée par l'archevêché 
de Reims, la maison de Vermandois, la dynas- 
tie de Charlemagne, impuissante à défendre ses 
droits, et celle des Capétiens, qui naît à la royauté. 
Ces intérêts se trouvent tellement entremêlés, qu'il 
est impossible de présenter Thistoire de Tun d entre 
eux sans faire en même temps celle des autres. 

La personuiiicaUon la plus saillante de la mai- 
son de Vermandois , au dixième siècle, est le 
comte Uéribert 11, quelquefois surnommé le 

Grand , à cause de Téteodue de ses possessions. 
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Il prit au monTement de cette époque la part la 

plus importante. Maître du Yennaudois, de la 
Picardie, de l'Artois, derarcheyèehé deRaims, 

de la Champagne, du domaine royal, borné alors 
k la ville de Laon, et du roi lui*>mftme , qu'il 
avait fait son prisoimier et l'instrument avili de 
son artificieuse politique, comptant parmi ses 
alliés le roi de Germanie, qui s'attribuait en 
quelque sorte le protectorat de la France , beau* 
père du duc de Normandie, gendre à la fois et 
beau^frère du roi Robert, issu enfin du sang de 
Charlemagiie , Héribert 11 , aussi bien que les 
descendants de Robert-le-Fort, pat prétendre à 
la couronne de France , qui échappait aux Cario- 
vingiens. Il parait même constant qu'il la conToi" 
ta; certains actes de sa vie le prouveraient, quand 
même les chroniques se tairaient à cet égard. 
Mais il mourut avant de s être ouvertement érigé 
en prétendant. Aussi bien, la réputation de per^ 
rersité qu'il s'était faite lui eût été un grand obs- 
tacle à la couronne, recherchée d'ailleurs par uns 
autre famille, qui ne Teût pas laissé enlever sans 
coup férir. Héribert 11 contribua beaucoup i 
renverser ce qui restait en France du trône carlo- 
yingien, et à y faire place nette pour un autra, 
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sur lequel il ne derait point 9*aBeeoir. Cet hon* 

neur était réservé à uae femme de sa postérité. 

Ceux pour qui, en réalité, travailla Héribert, 
n'étaient pas moins osés que lui, mais ils savaient 
mieux dissimuler.. Non moins ambitieux, ils furent 
plus adroits. Ils le laissèreut assumer tout l'odieux 
des coups qu'ils portèrent ensemble aux descen- 
dants de Ciiarlemagne, et recueillirent le fi uiL dç 
sa trahison et de ses perfidies, ils firent cause 
commune tant qu'ils ne virent en lui qu'un auxi- 
liaire; mais ils Tabandonnèrent aussitôt qu'ils 
redoutèrent un rival. Après sa mort, ils se sou- 
vinrent des liens de famille qui les unissaient à 
ses héritiers : ce n*étaient plus des compétiteurs à 
craindre, mais seulement des partisans à soute- 
nir, des parents à protéger. 

. S'il fallut un siècle entier pour consommer la 
ruine de la royauté carlovingienne, il fallut tout 
autant pour enraciner dans le sol de la France la 
royauté qui lui succéda. La couronne s'arrêta 
enfin sur le front de Hugues Capet et de ses des- 
cendants, après s'être essayée, avec un encoura- 
geant succès, sur celui de trois de ses ancêtres, 
soutenus le plus souvent par la maison de Yer* 
mandois et convoitant sans cesse le concours de 
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larchevèché de Keims : ils avaient besoin de 1 une 
pour renverser les débris de l'ancien empire, et 
de l'autre pour cousacrer celui qu'ils fondaient 
avec autant de bonheur que d'habileté, en s'ap* 
puyant sur la féodalité et sur la nouvelle nationa- 
lité de la France, qui s'élevaient en même temps 
sur les ruines du régime précédent. 

« Peu de personnes, dît Anquetil, connaissent 
la grandeur des objets que présente l'histoire de 
Reims (1). » Si cette assertion estunevéritépour le 
temps où saint iiemi donnait le baptême au fon- 
dateur de la monarchie française, elle en est une 
également pour le dixième siècle. L'archevêque de 
Reims alors est le chef de l'église en France ; de 
fait, il y remplace le pape, devenu le jouet des fac- 
tions italiennes, et sans autorité en Europe. 11 est le 
censeur des rui» et des princes, l'arbitre de leurs 
intérêts, le juge de leurs diiïerends. 11 lutte avec 
courage contre la tendance des grands à s'attribuer 
la nomination aux évéchésetaux abbayes de leurs 
domaines, et à compléter, par l'usurpation de cette 
prérogative, la spoliation de la royauté. Les partis 
cherchent à se l'attacher, convaincus que le droit 

(1) Hist. de Reims [DUeourê préliminaire)* 
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et la victoiie sont pour celui qu il soutient , et leur 
ardeur à se le rendre propice entre pour beau- 
eonp dans leurs intrigues et leurs luttes. Il est à * 
remarquer que, pendant cette période justpi'àAdal- 
béron, les archevêques de iieims sontlappui des 
derniers représentants de la djrnastie carlovin- 
gienne. Us s*eiïbrcentde retarder saruine et de faire 
obstacle a la dynastie qui lui succède. Rarement on 
Toit leur fidélité sedémentir. Usparaissentd'ailleurs 
avoir la conviction que leurs intérêts respectifs sont 
liés ensemble. Aussi, au concile d'Ingellieim, Ro- 
bert, archevêque de Trêves, dit-il, à propos de la 
révolte de Hugues-le-Grand, comte de Paris, con- 
tre le roi louis-d'Outremer : « le pense, vénéra- 
« bies pères, que, réunis ici par la grâce du Saint 
« Esprit, nous devons faire tous nos eiforts pour 
« rapprocher ce qui a été divisé, en sorte que la 
« puissance royale soit rendue à notre seigneur et 
(c roi sérénissime, et, par suite, que TégUse de 
« Reims recouvre l'honneur qui lui est dû (1). » 

Ea effet, 1 éclat et l'autorité de cette église s'af- 
faiblissent singulièrement dès que la question est 
décidée entre les Carlovingiens et les Capétiens. 

(1) aich«r, Ut. 
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L'archevêché de Reims ne conserve d'autre 
gnmde prérogative que celle de conférer TonotioiL 
royale aux successeurs de ceux qu'il a longtemps 
oombattuB comme uaurpatenra. Mais, dans le 
même temps, on voit naître, à une autre extré- 
mité de la Champagne, un nouvel établisse* 
ment, qui doit, par des moyens difTérenta, 
continuer pendant plusieurs siècles Tillustration 
de cette province. 

Il faut quelque courage, sans doute, pour s'arrâ» 
ter sur une époque qui présente tant d'incertitude 
et d'obscurité, où Tastuce et la perfidie forment le 
fond de la plupart des caractères, où l'assassinat 
est chose commune, où l'invasion des barbares 
étrangers menace le peu qui reste de civilisation, 
et où la religion a perdu son inûuence salutaire sur 
les âmes, sans que la raison humaine ait fait assez 
de progrès pour combler une partie du vide qui 
s'y est fait. « Le dixième siècle, dit un historien 
« de la France, est une triste et obscure époque ; 
« cependant, si on examine attentivement le fond 
« des choses, on reconnaît que la dissolution de 
« la société ne fait plus de progrès, l'ordre non* 
« veau tâche de se constituer; les dynasties féo- 
« dales se fondent^ les rapports hiérarchiques 
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« commencent à s'établir; les existences et les 

« propriétés sont encore exposées à de violentes 
« attaques^ mais la résistance contre les brigands 
« nationaux et éti^angers grandit de jour en jourj 
« les métairies ouvertes, les villas de bois des 
«c leudes francks se sont transformées en duujons 
« de pierre et de brique; toutes les abbayes sont 
•f des châteaux forts; chaque propriétaire rural, 
« libre ou noble, ce qui se confond, fait de sa mai- 
« son une place de guerre, où quelques huuunes 
« d'armes, héritiers des anciens antrustions, peu- 
« vent l'aider à soutenir un siège; sur chaque 
« colline de la France s'élève une tour crénelée. 
« Les Noriiiaiids sont encore la, courant toute la 
« Neustrie, l'Aquitaine, la Bourgogne; mais le 
« butin devient journellement plus rare et plus 
« disputé, quoique la résistance ne soit guère que 
« locale et partielle (1). » 

Les deux principales sources où nous avons 
puisé sont Frodoard, ce guide essentiel pour l'his- 
toire du dixième siècle , et Hicher, ilambeau qui 
a surgi na<,'uère pour éclairer, avec Frodoard, 
et souvent en reflétant sa lumière, le labyrinthe 

(1) H. Alartlo, BUt. le FrwMe. 
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de cette ténébreuse époque. Nous n*avon8 négligé 
aucun autre chroniqueur, contomporain ou poaté- 
rieur^ les confrontant ensemble, les opposant les 
uns aux autres, lorsqu il y avait lieu, pour faire 
jaillir quelque clarté sur ces premiers temps si 
obscur» de riiistoire de France. Parmi les modernes, 
Dom Marlot (1), pour l'histoire de Reims, et Gol* 
liette (2), pour celle de la maison de Vermandois, 
nous ont été d'une grande utilité, en nous four- 
nissant beaucoup de particularités que nous ne 
pouTions demander aux écrivains qui ont traité 
rhistoire de cette époque d'une manière générale, 
et qui nous ont apporté un autre genre de secours. 

(I) Histoifê 4$ la rUU, Cité et OniwmUé dê RHm, 
n Mémcim pmir HTpif à l*Biit9ir$ iu VimmtMi. 
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« Pendant une de ses courses à travers son 

« empire, Charlemagne arriva, sans y être attendu, 
«c dans une ville maritime de la Gaule narbonnaise. 
« Près du port où il dînait, on voyait errer des 
et pirates normands qui ignoraient sa présence en 
« ces lieux. A la vue de leurs barques, les uns, 
« parmi les officiers du prince, disaient que 
a c'étaient des marchands juifs, d'autres des mar- 
tt chauds africains, quelques-uns des bretons. 
« Avec sa ponétration liabiLuelle, 1 Empereur re- 
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« connut, à la structure et à Fagilité de ces 
« barques, par qui elles étaient montées, et il dit 
« aux siens : <t Elles ne portent point de mar- 
« cliandises, mais de redoutables euuemis. » A 
a ces mots, les compagnons de Charles se préci"* 
« plièrent à la poursuite des iNormauds. Ce fut en 
« vain; les barbares, avertis de la présence de leur 
« ennemi, purent se soustraire par une prompte 
<t fuite aux glaives et aux regards des hommes de 
« l'Occident. L'Empereur, s étant levé de table, 
« alla se placer devant une fenêtre qui regardait 
a rOrient, et là il versa un torrent de larmes, 
n iam^imahilibm lacrymis diulimmè perfusus 
« est. Comme personne n osait l interroger sur 
« le motif de son affliction : « $avez*vou8, dit-il, 
« 6 mes fidèles, ce qui fait couWr mes larmes? 
a Ce n'est point la crainte que ces misérables 
« pirates me causent quelque dommage, mais le 
« chagrin de les voir oser de mon vivant aborder 
a ce rivage, mais Textrème douleur que je ressens 
« en prévoyant tous les maux qu'ils feront à mes 
« desceiidauts et à leurs sujets (1). » 

Ainsi, la vue de ces hommes du Nord» venus là 
comme pour connaître et apprécier leur proie 

0) Le moine de Saint-Gall, D« nbui hellieU Caroli MagnL 
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future, en rappelant d'une manière eruelle à Char- 
lemagne l'incapacité qui l'entourait , lui faisait 
pressentir pour sa race un sombre avenir; sa 

prévoyance semblait en ce moment l'avertir que 
son ouvrage serait bientôt détruit, et lui arrachait 
des larmes sur la ruine de sou empire avant qu'il 
fût écroulé. 

L empire que Uiarlemagne avait étendu sur la 
plus grande partie de TËurope ne tarda point, 
après la mort de ce grand homme, à se circonscrire 
et à se dissoudre entre les mains de successeurs 
indignes. Celte dissolution amena un nouvel ordre 
social, préparé du reste depuis longtemps, et dont 
les éléments existaiciU dans certaines institutions, 
dans le caractère et les mœurs des nations chez 
lesquelles il s'établit. L edit de Mersen, qui sanc- 
tionna l'inamovibilité des fonctions publiques et 
obligea tous les hommes libres à se placer sous le 
patronaged'un seigneur, celui de Kiersy-sur^Oise, 
qui, en autorisant la transmission héréditaire des 
comtés, consacra l'aliénation du pouvoir royal, 
furent, à peu de distance l'un de Fautre (I), les 
deux fondements principaux de ce nouveau ré- 

(i) 847-S77. 
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giioe, eoimu bou» te nom de féodalité, qui régna en 

Ëurope aussitôt après la deatruction de la vaste 
unité monarchiquo créée par GUariemagne, unité 
factice, produite par le génie d'un grand homme, 
et qui ne pouvait guère durer qu'autant que lui* 

même. 

Si Ton peut mesurer la profondeur et la justesee 

du coup d'œil que Charlemagne jetait sur un pro- 
cUain avenir, à la tristesse dont son ume lui rem* 
plie dans la circonstance qui vient d*être rapportée;, 
on peut croire, toutefois, que cette intuition n'alla 
point jusqu'à lui faire entrevoir la chute de sa pos* 
térité et la rume de son œuvre aussi promptes 
qu'elles le furent en effet, jusqu'à lui donner i 
penser que le siècle même où il avait été si puis^ 
saut verrait sea descendants disputer -diifioilA» 
ment à des seigneurs devenus leurs rivaux, 
quelques lambeaux de son empire, dont les débris 
formeraient des royaumes. 11 était kua, sans doute, 
de prévoir que, dans ses États ainsi morcelés, la 
royauté de sa race ne serait plus qu uu vain nom, 
que les ducs, les comtes, les seigneurs, seraient 
les véritables maîtres, chacuu daas sou duché, 
son comté, sa seigneurie, et que la souveraineté 
loiiiberait, en mille éclats et complètement déna- 
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dlîommes nouveaux, dont les pères ayaient été 
obsoura et dooiles aujeti. 

En effet, par suite d une multitude de divisioua 
et de morcellemeati, chaque JÉltat se composa d'uo 
certain nombre d'autres petits États, portant 1© 
nom de ûefs, doot les possesseurs coalisés, et 
souvent m6me isolés, étaient plus forts que le loi 
lui-même, le meuaçaot dans son royal domaine, 
qu'ila parvinrent à lui enlever. 

Du 13L« au x« siècle, on vit s'établir dans la 
Ganlé sept grands fiefs, qui portèrent les noms de 
duchés de France, de JBourgogue et d'Aquitaine, 
de comtés de Toulouse, de Flandre et de Vennaih 
dois. 

Ce dernier comté fut donné, vers Tan 880, par 

Louis-l^Débonnaire à Pépin, iiis naturel de iier** 
nard, qui devait le jour à Pépin, roi d'Italie. Le 
père de celui-ci était Charlemagne, et sa mère 
Hildegarde, suédoise de nation, et seconde femme 

de Charles (1). 

Bernard, roi d'Italie, avait eberché i détr6ner 

Louiô-le-Débonnaiie, qui parvint à s'emparer de 

(t) AlMrledeTiroli-Footaliieg. — Art de terifler les dates. 
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sa personne, et lui fit crever les yeux. Mais les re- 
mords d'une conseience timorée, rendus plus TÎfs 

encore par les menaces de W ala, abbé de Corbie, 
déterminèrent ce prince à indemniser le fils du 
traitement cruel qu'il avait fait subir au père* 
Aussi, la concession du comté de Senlis et de Tab*- 
baye de Saint- Quentin iut-elle moins, sans doute, 
le résultat du dévouement de Pépin, que celui d'un 
repentir qui ne s'étaitpas éteintdaus l'âme de Louis. 

Le fils de Bernard ne posséda point d'abord en 
entier le comté de Veruiandois. A la même époque, 
une autre partie de cette province appartenait à 
Baudouin liras-de-Fer, comte de Flandre. Le do- 
maine primitif de Pépin paraît s'être composé de 
Péronne et de ses environs, si Ton en juge par le 
titre de comte de Péronne, qui fut porté par ce 
prince et m^'ine par ses descendants, devenus maî- 
tres de tout le comté de Vermandois. A la mort du 
successeur de Baudouin-Bras- de-Fer, la partie du 
Vermandois que Tun et Tautre avait possédée 
tomba au pouvoir de Pépin j il la trouvait à sa con- 
venance, et il était sûr que le roi de France ne le 
troubleraitpasdaiia cette tacileoccupatiou (886) (1). 

(1) Co\n»U»f Mém9k9i pour émir à VhûMre r«r- 
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Pépin mourut chargé d aunées, et laissa mii 
comté à Héribert l'aîné de ses fils, qu'il B*éUit 
associé 1 année précédente, et qui portait déjà les 
Utfes de comte abbé de Saint-Quentin et de comte 
de Péronne. Il eut deux autres fils, Tun nommé 
Bernard, dont la postérité nous est inconnue, l'au- 
tre, du nom de Pépin, qui fut comte de Valais ou 
de Senlis, et une fille, mariée à Robert 11, comte de 
Paris (4). 

Peu de temps avant sa mort, Pépin était entré 

avec son fils Héribert 1*^ dans la ligue formée par 
Foulques , archevêque de Reims, pour renverser 
Eudes du trùue de France et le rendre à Charles, troi- 
sième fils de Louis-le-Bègue (2). £n cela, le comte 
de Vermandois et son fils n etaieul pumt guidés, 
selon toute apparenee, par des raisons de parenté, 
ni par aucun devoir de fidélité envers riiéritier lé- 
gitime de Charlemagne, mais seulement par la 
considération des avantages qui pouvaient en ré- 
sulter pour eux-mêmes. £udes, comte de Paris, 
s'était fait proclamer roi de France ( 3). Tandis qu*il 
était en Aquitaine, Foulques et Héribert attirèrent 

(1) Chronique iaxonm. — RéSlOOD, 

(2) Annales de Metz. 

(3) Roi de France, S88-S98. 

i 
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ses ennemis à Reims, sous prétexte de célébrer la 
Purification de la Vierge; puis, appelant leii^ ia» 
térèt sur it jetine Charles, et déclarant que, malgré 
le» doutée éleyée sur la légitimité de ea Baiesanee^ 

ilétait réellement le lilsde Luuib-ie-Bègue, comme 
il était sa TiTaute imag^i iU proposèrent de TéleYer 
à la royauté. Cette proposition fut agréée, et 1 onc- 
tion royale donnée à Charles par l'archevêque de 
Jleims, en présence d uu grand riouibre de sei»- 
gneurs et des évèques de Laon^ de Noyon, de 8<M8» 
sons et de Téiouaiuie, qui s'étaient assemblés à 
cet effet (893)» 

Mais ils n'avaient point encore constaté quel 
fond ils devaient fiûre sur leur Jeune pnybégé» fii 
certaines qualités, si quelques actes de courage 
personnel prouvent qu'il faut voir dans les épî» 
thètes de sluHus et de simplex^ qui devaient res» 
ter irrévocablement attachées à son nom, peut-être 
moins l'expression rigoureuse de la vérité qu'un 
moyen employé par les flatteurs de la dynastie 
capétienne pour exalter les vainqueurs en dépré* 
ciant le vaincu, toutefois^ un examen attentif et 
impartial des actes de Charles ne démontre pas 
que ces tristes surnoms soient entièrement Imttié- 
ritésj l'ensemble de sa vie nu peut fournir contre 
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êttt XXM iittfflithte protestation. On eat obligé d« 
reconnaître ea ce malheureat prince ttn débul 
complet de Vues, une irrésolution, une faiblesàé 
de caractère, qui le rendirent impropre à la tàelie, 
ni ardue à cette époque, de soutenir la royauté, et 
qui, après la perte de protecteurs Bélés pouf Bt 
cause, mais qu'il ne sut pas conserver, devaient 
lO livrer à des ennemis entreprenants et habilMi 
sinon plus braves que lut. Aussi, en voyant à 
qui ils avaient aÔ'aire, les partisans que Foulques 
et Héfibert lui avaient attirés ne tardèrent pas à 
s éloigner. Un héraut d'armes du roi Eudes étant 
venu au camp de son rival et ayant sommé les seU 
gneurs de se rappeler leur premier serment, il 
n'en fallut pas davantage pour que Chartes fftl 
abandonne, il se réfugia auprès de Foulques pour 
attendre une fortune meilleure. 

Cependant l'archevêque de Reims avait su lui 
procurer un puissant protecteur dans Amolpbe(1 ), 
roi de Germanie, descendant comme lui de Char>* 
lemagne. Frodoard nous a conservé la substance 
d'une lettre que Foulques écrivit à ce prince pour 

(1) Arnolphe ou Aroould de Garlnllile, flli oaturel da roi 
ds Franoo GarlsMo. 
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ménager son appui à Charles, en même temps que 
pour justifier sa propre conduite qui avait été in- 
eriminee. « Dans cette lettre, le prélat expose 
les motifs qui l'ont décidé à élever Charles sur le 
trône, afin de dissiper les préventions qu'il sait - 
avoir été inspirées contre lui à Arnoiphe. 11 lui 
rappelle qu'à la mort de l'empereur Charles (4 ) 
son oncle, il partit pour aller lui oûrir ses ser- 
vices^ plein du désir de se soumettre à sa domina- 
tion et à son gouvernement; mais Arnoiphe k 
renvoya sans lui donner aucun conseil ni consola 
tion. Se voyant alors sans espérance de ce côté^ 
il fut obligé de se soumettre à la domination 
d'Eudes, qui, étranger au sang royal, a abusé 
tyranniquement de sa puissance, qu'il a été obligé 
ae souû'rir malgré lui. i» 

< Cependant, son premier désir était de voir le 
gouvt rneuient entre les mains d 'Arnoiphe, puisque 
c'était à lui qu'il était allé s'offrir le premier. Ne 
trouvant aucun appui en lui, il avait fait ce qui 
lui restait à faire, en choisissant pour roi le seul 
qui, après lui, demeurât encore du sang royal, et 
# dont les prédécesseurs et les frères avaient été rois. 

(1) GliarlM'le-CîrM, rot de France et 
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Quant au reproche que lui a fait Arnolphe de n a- 
Toir pas d'abord sacré le jeune Charles, il lui fait 
observer que, quand l'empereur Charles mourut, 
et qu'Amolphe refusa de prendre Tadministratioa 
du royaume, Charles n'était encore qu'un enfant 
trop faible de corps et d'esprit, incapable d'être mis 
à la tête de TEtat, et qu'il eût été très-dangereux de 
l'élire roi dans un moment où les Normands mena- 
çaient le royaume des plus terribles persécutions; 
mais, quand ils l'ont vu parrenu à l'âge où l'on 
est capable de distin^^uer un bon conseil et de le 
suivre, ils l'ont choisi, selon Dieu, pour donner 
ordre aux affaires du royaume, et, en même temps, 
servir les intérêts d'Arnolphe. (juant à ce qu'ils 
avaient osé agir ainsi sans le consulter, il répond 
qu'ils ont, en cela, suivi la coutume des Francs, 
qui a toujours été, à la mort d'un roi, d*en élire 
un autre de la même famille, ou appelé par suc- 
cession, sans prendre l'avis d'aucun roi, même du ' 
plus grand ou du plus puissant. Qu'en faisant Char- 
les roi, ils avaient entendu le soumettre à son auto- 
rité et à ses conseils, aliu qu'il fût aidé, en toutes 
choses, de ses avis et de son assistance, et qu'ainsi, 
le roi et le royaume fussent absolument gouvernés 
par ses commandements et ordonnances... Enfin, 
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comme il lui était revenu que certains disaient à 
Arnolphe que Charles n^était pa» la fils dp m 
Louis (^1), il lui affirme qu'il ne peut croire que qui- 
""eenque aura connu ses parents et verra le jeune 
prince ne le reconnaisse pas aussitôt comme le vé- 
ritable rejeton de la Camille royale; que, d'ailleurs, 
il porte quelques signes du roi Louis qui ne per- 
mettent pas de douter qu'il soit son fils. 11 supplie 
donc la majesté royale d'Arnolphe de croire à la 
Yérlté de eas paroles, et de ne se laisser émouvoir 
à aucun sentiment déCaTorable contre un jeune 
roi innocent qui est son parent; qu'il fasse exami* 
ner en sa préseneC) et en présence de ses fidèles, si 
les choses sont comme il le lui affirme, et termine 
ainsi toute cette affaire comme il convient. Qu'il 
rappelle en sa pensée comment les rois ses prédé- 
cesseurs ont gouverné l'Etat, et comment Tordre 
de succession au trône a toujours été sévèrement ob- 
servé jusqu'à ce jour . Que, de toute la famille royale, 
il ne reste plus que lui et le jeune Charles son 
parent; qu'il songe à ce qui pourrait arriver s'il 
venait à payer la dette commune de l'humanité î 
quand il existe Aéjh tant de rois qui ne sont pas du 

(1) Looif II, dtt l« BSfae. 
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gang royal, et que tant d'autres affectent le nom 
éè roi, qui protégera son fils après sa mort et l'ai- 
dera à monter sur le trône do son p^pe, si lui-même 
laisse tomber du sien Ciiarles, le seul parent qu'il 
ait (1)? » 

Touché par les raisonnements du prélat , qui, 
pour arriver plus sûrement à son but, associait 
aveo adresse les intérêts des deux princes, le roi 
de Germanie prit la défense de Charles. Il lui 
procura un asile dans ses Etats, Eudes ayant 
eontraint ce faible rival à quitter celui qu'il avait 
trouvé auprès de l'arohevèque de Aeims; et après 
l'avoir reconnu roi, car il s'attribuait le droit d'en 
créer, il lui fouruii une armée pour le ramener en 
Neustrie. Mais ceux qui la composaient, presque 
tous partisans d Eudes, abandonnèrent Charles à 
la première rencontre. Appelés l'un et l'autre par 
Arnolplie aux états ou il avait convoqués à Worms, 
Charles, mal conseillé, ne crut point devoir s'y 
rendre; Eudes, au coiUraire, n'hésita point, et re- 
çut du roi de Germanie des témoignages non équi- 
voques d'estime, si i lou d amitié sincère. Dans ces 
dispositions, Amolphe ordonna à son fils naturel^ 

* r « • 

I 

« 

0) Frodosrd, Ml. «fo VÉ9IU9 4ê Msm. 
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Zventibold, qu'il Tenait de créer roi deLonaine, 

de soutenir Eudes conte Charles-le-Simple. Mais 
le premier acte de souveraineté du nouveau roi 
fut d'enfreindre l'ordre de son père et de s*allier 
à son parent. Toutefois^ cette union ne produisit 
aucun résultat utile à Charles, qui vit bientôt les 
comtes de Flandre, de Cambrai, de Mainault et 
d'autres seigneurs puissants renoncer à une obéis- 
sance qui les désiionotait à leurs propres yeux, et 
se placer sous la protection de Zwentibold. Plein 
de défiance maintenant pour une alliance où il avait 
mis son espoir, livré à la fluctuation naturelle 
aux âmes faibles, aussi incapable de s'arrêter à une 
résolution énergique que de l'exécuter, le succes- 
seur dégénéré de Cbariemagne eut recours à Eudes 
lui-même, et lui proposa de terminer leur différend 
par le partage du royaume. Héribert de Yerman- 
dois et un autre seigneur nommé Hemfirid^ qu'il 
avait chargés de cette mission, trouvèrent Eudes au 
monastère de Saint- Waast, Les conditions du paf^ 
tage agréèrent à Theureux concurrent de Charles, 
mais ne convinrent pas aux grands restés fidèles 
au Carlovingien ; ils se soulevèrent contre Eudes, 
qui les combattit successivement et les soumit (1 )• 

{J) Annales dt Saint WaoiL 
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Le comte de Vermaadois avait pour ennemis par* 
ticuliers Baudouin, comte de Flandre, et son frère 
ftodolphe^ comte de Cambrai. Souvent il quittait 
son comté, tantôt pour combattre aux côtés de 
Ciiariesy tantôt pour négocier avec le roi Eudes. 
Pendant une de ses absences, Rodolphe réussit à 
lui enlever Péronue et Saiat-Uueatin. Alors Hérir 
bert, regardant Charlesole-Simple comme incapable 
de lui faire recouvrer ce qu^il avait perdu, récla- 
male secours d'Eudes, qui vint assiéger Péronne 
et Saint-Queutin, en chassa le comte de Cambrai, 
et les rendit à Héribert. Le comte de Vermandois 
avait acquis uu titre à la protection d'Eudes 
par le mariage de son fils Héribert avec Hilde- 
brante, nièce de ce roi et fille de Robert, comte de 
Paris (1). Suivant quelques auteurs (2), la déli- 
vrance des villes de Péronne et de Saint-Quentin 
fui l'œuvre commune des Angevins, reconnaissants 
de services rendus par Héribert, et des Normands, 
appelés par eux à cette entreprise, toujours prêts, 
d'ailleurs, à guerroyer, et aussi ardents alors à 
délivrer ce pays qu'ils lavaient été quelques années 
auparavant à le dévaster. Le comte de Cambrai 

(1) Annalii de Saint-Woott. 

(il) BéglnoQ. — Jacquet de GalM. — Meyer. ColUtlIe. 
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Mtaya de reprendre ce qu'il avait perdu, nnii il fut 
tué de la main d'Héribert lui-même (1), dang un 
dôt fnéquents eombata où TantraiDAit son eancttee 

belliqueux. 

Cependant le petit nombre de grandi attacbéa à 

Charles-le-Simple, voyant peu de chances de faire 
triompher son parti par les armes» allèrent trou- 
ver Eudes pour obtenir qji'il lui cédât uiio partie 
du royaume^. Les Normands, qui avaient déjà Mi 
tant de maux à la France, recommençaient leun 
pillages; leurs barques sillonnaient de nouveau 
la Seine, semant sur ses rives la désolation et la 
terreur. En présence de cet ennemi redoutable, 
Eudes crut devoir se rendre aux instances des par- 
tisans de Charles. 11 le reçut lui-même avec les 
égards dus à son rang, et lui aeeorda un domaine 
dont on ne eonnsut bien ni ia nature ni l'étendue, 
quoique plusieurs écrivains postérieurs à cette 
époque prétendent qu'il se composait de toute 
la Neustrie. Eudes promit d'ajouter à cette con- 
cession dès qu'il serait délivré des iSoriuaads. 

Du veste, il était aussi éloigné de la guerre 
qu il y avait été porté autrefois, et si une telle 
conduite ne s'expliquait par la diminution de 

(I) ifin. dê SaUU-WaatL^Chron, deSaM-B$riin^ 
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aea forces et le pressentiment d une lin prochaine, 
m Mnit étonné qu'un prince qui avait autres 

fcis combattu les ISoiinands avec tant d'ardeur 
•t da eourage ne pût actuellement obtenir qu'à 
prix d'or leur éloignement de la capitale, et subît 
rhumiliation de les voir s'établir dans son voi» 
sinage, 8ur les bords de la Loire. 11 oubliait qu'il 
était parvenu à la royauté pour avoir résisté aux 
barbares les armes à la main, et que Charles-le-Gros 
Tavait perdue pour avoir acheté leur retraite. Le 
poète pouvait dire encore coniiiie naguères : « ^le 
« voilà réduitdenouveau à raeonter avec de tristes 
« gémissemonts le retour des féroces gentils étran- 
« gers. Us dévastent les campagnes, ^rgent les 
« peuples, parcourent les villes et les palais du roi, 
« enlèvent les laboureurs, les chargent de fers et 
« les envoient au-delà des mers. Eudes l'apprend, 
« ne s*en met point en peine et n'oppose à de tels 
tf forfaits que de vaines paroles. Plût à Dieu que 
« ta bouche, Eudes, ne se fût Jamais souillée de 
« paroles si criminelles ! Ce fut sans doute le 
< démon qui te les inspira. Eh, quoi I ton esprit 
« néglige de veiller sur les brebis que t'a confiées 
« le Christ, et tu dédaignes même de prendre plus 
m longtemps soin de ton propre honneur! Aussitôt 
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« qae les barbares, qu'aucune probité ne saurait 

« retenir, connurent tes paroles, ils s abandonné^ 
« rent aui transports de la joie, couvrirent de 
« leurs barques tous les fleuves qui arrosent la 
c Oauie, tinrent sous le joug la terre et Tonde, 
c et toi, le gardien de la France, tu souffris tous 
« ces excès. France, dis, je t'en conjure, que sont 
« devenues ces forces avec lesquelles tu as jadis 

< triomphé de dangers plus grands et ajouté des 
« royaumes à ton empire ? Le vice et un triple pé- 
c ché te tiennent engourdie. Tu te laisses empor- 
« ter à l'orgueil, à un honteux amour pour les plai- 
« sirs de Vénus et à un goût effréné pour les habits 
« précieux. N*a8-tu donc pas la force de repousser 
« au moins de ton lit voluptueux tes propres pa- 
c rentes et les religieuses consacrées au Seigneur? 
€ Pourquoi te livres-tu à des goûts contre nature, 
« lorsque tant de fenunes courent au«*devant de 
« tes caresses? Malheureux ! nous nous permettons 
« ce qui est défendu comme ce qui ne Test pas. 

< France, il te faut des agrafes d'or pour reie- 
« Ter tes magnifiques vêtements, et de la pourpre 
« de Tyr pour donner à ta peau un vif incarnat. 
« Tu ne veux pour tes épaules que des man- 
« teaux enrichis d'or ; une ceinture ne plaît à tes 
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« reins que si elle est garnie de pierres précieuses, 

« et tes pieds ne s'accommodent que de courroies 
€ dorées; des habillements modestes ne suffisent 
« pas à te couvrir. Voilà ce que tu fais, et aucune 
€ nation n'en fait autant. Si tu ne perds ces trois 
« vices, tu perdras tes forces et le royaume de tes 
« pères. De ces vices naissent tous les crimes^ la 
« Bible et les prophètes du Christ nous l'attestent; 
« 6 France, fuis-les donc à jamais (1). » 

Ce tableau des mœurs de la France à la fin du 
neuvième siècle montre les faibles obstacles que les 

9 

Normands durent rencontrer dans leurs invasions, 

et comment quelques hordes de barbares sans dis- 
cipline, venues de loin et n'ayant aucune réserve, 
purent entrer victorieusement dans des contrées 
qui renfermaient beaucoup d'habitants, mais peu 
de défenseurs. Le courage et le [)atriotisme étaient 
des exceptions dans cette société devenue vicieuse 
avant d être civilisée, énervée avant d'avoir joui 
de sa vigueur, où le luxe, la débauche et l'orgueil^ 
ne trouvant plus de frein dans la religion, n'é- 
taient retenus ni par la raison ni par la pudeur« 
Voilà pourquoi la résistance cfue le comte Eudes 
et révêqueGosseiinavaient opposée auxNormandSf 

(I) Abbon, Siè$4 iê Paris pwr U* Normands, 



30 LA CHAMiPAaNB 

qnelqoei mném ftttpwtvfttii, avait M HMn« 

pensée dans le premier par une couronne, dans 
h Mcond paf les bénédiotîoni dM peuples. 

Sur le point de mourir, Eudes recommanda aux 
grands qui Tentouraient de f^eonnattre Chartes 
pour roi et de lui demeurer ûdèles. Les seigneurs 
s'assemblèrent à Reims et élatèrént pour la se- 
conde lois le faible prince sur le trône. Le comta 
de Flandre n'assista point à cette nonTelle élection^ 
« à cause d iliH ibci t, qui avait tué son frère 
Rodolphe^ » dit la chronique de Saint-Bertin. 
Toutefois, il promit obéissance au roi par des 
eoToyés (898). 

Redevenu l'un des partisans de Charleâ-le* 
Simple^ Héribert laida sans doute à résister aut 
Normands. Il l'eût aidé aussi contre Zwentibold, 
qui se disposait à i attaquer, si ce projet eût été 
mis à exécution. Baudouin, de son côté, s empnra 
de Péronne, contre la volontéduroi ; mais cette ville 
lui fut reprise immédiatement. Les dent comtés, 
obligés de suivre l'exemple des rois de France et 
de Lorraine, depuis peu réconciliés, conclnrsfit 
une paix, qui ne devait pas être de longue durée, 
parce qu'elle n'était pas sincère. 

« 11 adviut que, pour punir le comte iiau- 
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M douin de son infidélité, le roi Charles lui eoltfva 
« i'abbaye d« âBint-W«ast| qu'il posaédttilf *teo 

■ le château d Arras, et la duuua à Foulques» Or^ 
« le comte Altmar tenait en ce tempA Tabbayd de 
« Saiut-Médard, quilui cuavenait mieux, et Foui* 
« queslui propoia Tédlangei en cornéquenoe il 
m en reçut l'abbaye de Saint-Médard et lui donna 
« l'abbaye de Saint^Waast^ après avoir assiégé et 
« repris de force à Baudouin le château d'Arras. 
« irritéa de cette perte, Baudouin et tous left siens 
« ne cherchent qu'à se venger. Pour eela^ d*abord 
« ils feignent de renouer amitié avec le prélat^ 
et bientôt) cherchant roocasion^ ils se mettent 
« à épier avec quelle suite ii se rendait ordinairii- 
<t ment de sa demeure à la cour du roi. Un jour 
« donc qu'il allait trouver le roi^ n'étant aeoom- 
« pagné que de très-peu de monde, ils le sur- 
R prennent en chemin, ayant à leur tète ua 
« certain Winemar. Au premier abord ils font 
a semblant de lui parler de iamitié de Baudouin 
« et de leur réconciliation; puis, fondant sur lui 
« à TimproYiste et à coups de lances, ils le ter- 
« rassent et le tuent. Quelques'-Uns des siene, 
« cherchant pur déTouement à le couvrir de leurs 
c corps, furent percés de coups et tués ayec lui ; 
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« les autres, parvenus à s'échapper, allèrent por- 

« ter cette triste et accablante nouvelle à caui. qui 
« étaient restés au logis. Étonnés, transportés 
« de colère à la vue d'un si horrible attentat, ceux* 
« ci prennent les armes et se mettent à la pour- 
« suite des assassins, brûlant de venger leur 
« évèque; mais n'ayant pu les rencontrer, ils 
« enlèvent le corps en poussant de grands cris, 
« et le rapportent à Reims au milieu du deuil et 
« de la désolation de tous les siens. Là, après 
m avoir lavé le corps et lui avoir rendu les derniers 
« devoirs avec pompe, ils le déposent dans une 
« sépulture digne de lui. Winemar, son assassin, 

• excommunié et anathématisé avec ses complices 
« par tous les évèques du royaume, fut, en outre, 
« frappé par Dieu d'une plaie incurable; toutes 
« ses chairs tombaient en pourriture; un sang 

• corrompu s'échappait de toutes les parties de 
« son corps, et les vers le rongeaient tout vivant; 

• personne ne pouvait approilier de lui à cause 
c de l'infection insupportable qu'il exhalait. 11 
a tei uiina sa vie criminelle par une mort aussi 
€ misérable (4). S 

La ûn tragique de Foulques dut produire en 

(i) Fro4oard, HUt. d$ VéglUe d§ Riim. 
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France une vive et douloureuse impression. Les 
deroirs de la religion y étaient idors fort méconnus, 
mais la personne de ses ministres n'en paraissait 
pas moins inviolable. Il &llut à Baudouin beau- 
coup d'audace et un grand mépris de l'opinion 
publique pour commander ce meurtre sacrilège 
sur le prélat le plus considérable du royaume. 11 
faut dire, toutefois, que le respect pour Tépiscopat 
s'était bien affaibli, au moins parmi les grands, 
qui s'indignaient des obstacles opposés par les 
évêques à leurs passiuas ambitieuses et violentes; 
à la même époque, un évèque de Langres était 
aveuglé par un comte de Dijon, et le roi de Lor- 
raine Zwentibold fustigeait un archéYéque de 
Trêves. Frodoard, en rapportant que Winemar et 
ses complices furent excommuniés, ne nomme 
point Baudouin parmi les meurtriers. Ricber, qui 
a suivi Frodoard pour les faits de cette époque, et 
l'auteur des Annales de Saint-Waast^ se renfer- 
ment dans la même réserve; ils disent seulement 
que tous les assassins de Foulques furent excom» 
muniésavec Winemar. L'acte d'excommunication, 
rapporté dans les Actes de la province ecclesias-' 
tique de Rdm^ présente, il est vrai, Baudouin 
comme la cause, sinon comme l'auteur du crime^ 

3 
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avec l'iatoatioa évidente d'en faire rqaiUir une 
grande part sur lui : c Comme Foulques, y est-il 
« dit| e'est voulu opposer à 1 injuste usurpationi 
tf du comte Baudouin, fils de Baudouin et de Ju-> 
« dith^ il a été cruellement mis à mort par Wine* 
« mar^ Everard^ Ratfride et autres satelliles (1). » 
Mais^ ainsi associé au crime, Baudouin, dans cet 
acfe^ ne Test pas précieéoient à l'anatlièiiie. Le 
temps n'était point encoi'e arrivé, il est vrai, où les 
chefs de Téglise ne craignaient pas de rejeter ou- 
vertement de son sein les rois et les prmces^ 
tûntefiole, il est surprenant que les évèques dn 
royaume n'aient pas étendu nouanativement Feu- 
eommttnieatkNi sur Baudouin lui-même, att^du 
la gravité et le retentissement du ioriait qu'il avait 
commis» 

Uneâlle d'tiéribert avait été iiaucée à Arnolpiie, 
héritier du comie Baodouin. C'était un lien qui 
semblait devoir mettre un terme aux divisions des 
deux fiamilles. Maie le eoidée de Flandre sentait 
sa haine s accroître chaque jour contre Héribert, 
w le vojmt ooaserm Saint-QuentiBel Péronae, 
et obtenir, après la mort de Foulques, l'abbaye de 
Saint*Médard de SoisBOM, témoin d'ailleurs de la 

(1) Ae^ê àêhpiifvinwtef^iiMl^weiieRnm, t* l«%p.â4a. 
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bienveillance pour lui de Charles-le-Simple, qui le 
traitait lui-même d*ane toute autre façon^ bien 
qu'il fûtauBsi son parent. Un meurtre Tavait débar- 
rassé de Tarchevéque de Reims, un autre meurtre 
le débarrassa du comte de Yermandois. Une fois 
engagé dans une telle Toie, il lui en coûta moins 
pour le second crime que pour le premier (903). 
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« Hincmar avait rendu au sièfçe de Reims tout 
« Téclat dont il avait brillé à la fin du cinquième 
« siècle, sous le gouvernement de saint Remi. 
« Nulle part les écoles n'étaient plus florissantes^ 
« nulle église n'était plus intimement associée auK 
« aflaires de TEtat (i). » 

« — Néantmoins , dit Marlot , Tarchevêque 
« Uincmar étant la plupart du temps occupé en 
€ d'autres emplois concernant TEtat et les libertés 
« de r£glise, j'estime qu'il commit à certains 
« ecclésiastiques la charge de gouverner les écoles, 
« comme il se peut coiliger de la notice des servi- 

(1) GuitoL Noiiee sur Frodoardf 
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€ leurs de Saint-Rerai faite de son temps, où il est 
c dit qu'un archiprètre, noouné Sigloardus, était 
« chef des écoles de la sainte église de Reims, 
« marque certaine que les lettres n'y étaient pas 
« du tout éteintes ou négligées. Aussi Frodoard, 
c venant à parler de Foulques, successeur d'Hinc* 
€ mar en l'archevêché, ne lui donne que le nom 
« de réparateur, dont voici les propres termes : 
ff — L'honorable Fonlqnes, archevêque de Reims, 
« grandement soigneux du service de Dieu et de 
« raccroissement de Tordre ecclésiastique, réta* 
tt bUt à Reims deux écoles presque anéanties et 
c supprimées. Tune pour les chanoines du lieu, 
« et l'autre pour les clercs ruraux, faisant venir 
« à cet effist Remi, religieux de Saint-Germain 
(X d'Auxère, et Uucbald, moine de Saint- Arnaud ; 
« le premier, pour exercer les jennes clercs aux 
n arts libéraux, avec lesquels Foulques prenait 
« un singulier plaisir de s'entretenir à la lecture 
a et méditation de la sapience, et le second pour 
c expliquer la philosophie; au moyen de quoi il 
9 rendit Téglise de Reims fort illustre en hommes 
c doctes (1). » 

(i) Marlol, EiHûvrê âê la «UU, cUé 9î vmiwnUé dê Bitim. 
— Frodosm, Biitùitê dê U9IU9 d$ BHm. 



Foulques ne liussapoiot ajaMÛudrir lahaatdi^ott- 
tion d'influence et d*autorité morab faite par 
tliacixiar à i'archQvèque de Reimft« Set taienU» 
808 lumières, sa noble extraction rehaussant cette 
digoitét il devint larbitre de pluaieura roia, et ses 
conseils dirigèrent souYent leur conduite. « Il était 
•n quelque sorte, dit Anquetil, le ounistre d'état 
de tous les princes de son temps (1). » Dès qu'il 
fut aloxà au sièg^ de Reims, il entra en relation 
avec la plupart des grands de la chrétienté. Il 
adressa des lettres au pape Marin, dont il avait 
reçu le pallium, et à son successeur Adrien, pour 
reconunwder à Tun et à l'autre le roi Carloman; 
jpuia au pape EUenhe, en faveur de Gui de Spolète, 
9m parent, qui ceigAU dans la suite la couronne 
impériale. U. mandait à ce dernier pontife qu'il 
n avait pu aller le voir à Kome, selon son désir, en 
ayant été empêché par les Normands ; que le pays 
«Uit en fm^ à ce Qéau depuis huit années, Paris 
aasiégé et personne ne pouvant sortir de ses ohâ- 
teaui^« Comme le pape n'avait point adnus cette 
OKCuse et lui enjoignait de se rendre àun aynodequi 
devait avoir lieu à liome quelques mois après, 

(1) Ànquelil, HUioitf 4« ^eim. 
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Foulques lui renoiiyelleraisuTaiiee « qu'aceabléde 
fflilie oppressions diverses, et reteuu par les iroa* 
Mm qui agitent le royaume, il lui a été impossible 
de se rendre en personne à Rome, mais qu'il lui 
a envoyé les fils les plus ehéris de son église pour 
lui présenter ses excuses de vive voix; qu il n'a 
pas été médioeransnt surpris de se voir ainsi tout- 
à-coup repris avee rigueur et dureté, lorsqu'il 
n'avait reçu jusque«là du Saint-Siège que des té- 
moignages d affection et de bienveillance. 11 impute 
cependant ee traitement à ses péchés, et si d*vn 
côté il est contrit de ceux-ci, de lautre il se 
F^ouit d*ètre corrigé par son autorité. Toutefois 
il se pourrait, comme quelques bruits lui en re- 
viennent, que le Saint-Père eût été mal instruit 
par des personnes peurempiiesdecharité enverslui; 
il le prie doue de ne pas prêter Toreille trop faci- 
lement à ces persoiiucâ, jusqu'à ce qu il ait pris 
les plus exactes informations sur les choses qu'il 
ignore, il lui remontre avec franchise que, pres- 
que dès le berceau, il a été élevé sous la discipline 
canonique, jusqu'au moment où le roi Charles (I), 
fils de Tempereur Louis, l'appela auprès de lui et 

(1) Gbartof-lt-Chaiiw, Sli Se LtatoMMbMiMlrs. 
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rattacha aux affaires de son palais et de sa mai* 
son; il est resté employé à ce service jusqu'au 
temps du roi (jarloman, fils du roi Louis et petit- 
fils de Charles. Il a été élu et ordonné évèque de 
Reims par le peuple, le clergé et les saints évêques 
de cette province. H supplie le Saint-Père de 
demander à son envoyé ou à qui il lui plaira, dans 
quel af&eux état il a trouvé cette église, gémissant 
sous la persécution des barbares, et quelles peines 

11 8*est données pour lui procurer paix et repos; 
protestant que ce n'est point par arrogance qu'il 
lui dit toutes ces choses, mais pour lui bire com*> 
prendre qu'un lioiuine qui a été élevé comme lui, 
et qui a exercé de pareils emplois avant son épis- 
copat, ci plutôt pris un fardeau qu'un liunneur en 
acceptant ce siège, et que sa promotion a moins 
été pour lui une cause ou une occasion d'orgueil, 
qu'un acte d'humilité (1). » 

Dans une de ses lettres à l empereur Charles-le- 
Gros, Foulques l'engage à défendre la France, qui, 
du côté de la Germanie, était ravagée par les ^or- 
mands. il lui représente « qu'avec l'aide de Dieu, 
la France a toujours été protégée et préservée tant 

(1) ProiotM, BiêM^éêirégUiê 4$ Hnmt. 
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qu*oiit régné son OBcle^ du même nom que lui, et 
fies enfants, mais que depuis leur mort, et depuis 
que les grands du royaume se sont mis sous la 
protection impériale, ils sont de toutes parts as- 
saillis de mille maux. 11 lui mande que la ville de 
Paris, capitale de la France, et la clef des royaumes 
de Neustrie et de Bourgogne, ne tardera pas à 
tomber au pouvoir des Normands, à moins qu'il 
ne plaise à la elémence de Dieu de venir à son 
secours; que si elle est prise, c'en est^aitde tout le 
royaume; que déjà le mal est si grand et que le 
péril s'accroît tellement de jour en jour, que de 
Paris à Reims il n'y a plus aucun lieu sûr, et que 
s'il y a encore quelques habitations à l'abri des 
barbares, ce sont celles des chrétiens pervers qui 
sont d'accord avec eux, abandonnait la religion 
chrétienne, font alliance et société avec les païens, 
et se mettent sous leur protection. » 

Comme presque tous les membres les plus con- 
sidérables du clergé d'alors, et le petit nombre de 
laïques faisant profession de conserver quelques 
principes de droit public à une époque où il n'y 
avait plus guère d autre droit que la force, Foul- 
ques voyait en Gharle»-le*Simple le légitime sou- 
verain de la France. 11 avait pris ouvertement son 
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parti, loi aiait proouié des proteeteurt pnitsioto, 

dont il avait fait autant d'ennemis pour le roi 
Badea, et travaillait à loi fermer des Etats aux 
dépens de ceux de son rival. Néamnoinô, il demeu- 
ndt en relatioB avee ee dernier, et bs eraignait 

pas de s'adresser à lui lorsque les devoirs de sa 
charge l'y ebligealeot. Ainsi, k prélat n'hésite 
point à iui demander « d'accorder une élection 
likre à l'église de Laon, qui venait de perdue son 
évèque, lui remontrant qu'il ne fallait pas vio- 
lemment eontraindie les habitants de cette ville 
à recevoir un évêque dont ils ne voudraient pas; il 
le priait de faire en sorte que cette église ne fût 
troublée ni inquiétée, et de ne pas permettre que 
ses biens fussent piiiés par les maraudeurs, s'il 
m vonlail pas participer aux peines que les coupa- 
bles attirent sur eux* » 

Une autre fois, il informe Lambert, empereur 
et roi d'Italie, son parent, que le pape Formose lui 
a mandé dans ses letties qu'il porte la pins vive 
affection à ce pnnce, qu'il veillera toujours à ses 
intérêts comme à cenx d'an fils bien aimé, et qu'il 
veut entretenir avec lui une concorde indissoluble. 
En conséquenee, Foulques l'exhorte à se montw 
reconnaissant envers le pape, à l'aimer comme le 
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jitfe k {dus tendre, à lui garder en tout fidélité et 

obéi&âauce» euCun à obtempérer eu vrai Hls à ses 
tyertiasementB et à rautoritô du saint siège de 
liQUiâ, avec la yénération qui lui est due: « C'est 
« ainsi, ajûuls*t*il, que Totre empire s*établira 

f sur des foudeiueutâ d une solidité étei^uelle; la 
« main de Dieu tous soutiendra contre yos enn^ 
« mis du dedans et du dehors, et, avec i a^histance 
« divine, "vous serez toujours vainqueur et supé- 

« rieur à tous vos adversaires. » 

▲ Alfred, roi d'Angleterre, il rend grâces d'avoir 
élevé à l 'épiscopal de la ville de Cantorbér^ un 
vertueux et digne prélat, selon les règles ecclésias- 
tiques. Car il amt appris que ce roi s'elVoiçuit de 
refenincW par le glaive de la parole de Dieu une 
secte perverse née des erreurs païennes, et jusqu'à 
ce moment laissée parmi oette nation, laquelle 
s etforçait d'établir que les évèques et les piètres 

pouvaient avoir des femmes épousées en secret, 
que ciiacun pouvait, au gré de suii caprice, s'unir 
à ses parentes oonsanguinea, profaner les femmes 
consacrées au Seigneur, enfin prendre une concu- 
biae, même en ayant une épouse. 

Voulant réprimander Richilde, reine et impé- 
Mlri€e,Ulttidéelaii « qu'il a été saisi d'unegrande 
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douleur eu appreuaut les bruits fâcheux qui cou- 
rent sur sa yîe et sa conduite; que le diable est 
saus doute partout où elle est plutôt que Dieu, 
puisqu'on ne voit autour d'elle que choses qui mi- 
liteut contre le salut des âmes, comme colère, dis* 
aensions, incendies, homicides, débauches, rapi- 
nes exercées sur les pauvres, et pillage des églises. 
11 Tadmoneste sur ses fautes ayec une sollicitude 
toute pastorale, lengage à se départir de tant, 
d'iniquités pour porter des fruits de salut étemel, 
et lui propose le droit sentier pour qu'elle y rentre 
et que, s'efforçant de monter sur le char des Ter* 
tus, elle puisse atteindre aux œuvres de sagesse, 
de sainteté et de salut éternel ; qu'elle tâche de 
garder pur de toute souillure le voile de Jésus- 
Christ, qu'elle a pris à cause de son veuvage, afin 
de pouvoir le présenter sans tache au Seigneur; 
qu elle ne se précipite pas dans lenfer, où elle 
trouvera le mal infini et irréparable de mille mi- 
sères, qu'il met sous ses yeux; qu'elle examine 
profondément si elle est bien l'amie ou la sœur de 
Dieu; que si elle ue Test pas, elle mette sans re- 
lâche tous ses soins à le devenir : « Que si, dit-il, 
» vous écoutez mes conseils, nous serons envers 
« vous oa que nous devons être en toute fidéhié. 
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« révérence et due obéissance, et, ce qui est bien 
« au-dessus de tout, Dieu vous sera propice, 
« comme nous le souhaitons et l'en prions ; au- 
« trement, nous voulons que vous sachiez bien 
«« que nous ne Toulons pas pour tous encourir la 
« colère de Dieu» et que, selon notre miuistère, 
« nous ferons tout ce que nous ordonne Tautorîté 
«( canonique, et Dieu nous est témoin avec quel 
€ regret et quelle douleur (i). » 

Tel est le langage que Foulques osait tenir à 
une impératrice, à la veuve de Gharles-le-Chauve. 
Un rang élevé ne mettait personne à l'abri des 
avertissements et des saintes menaces du prélat, 
quand il les croyait mérités, et le vice, quelque asile 
qu'il eût choisi, trouvait toujours en lui un cen- 
seur habile à l'atteindre. Digne interprète du Dieu 
au nom duquel il parlait, il savait employer tour- 
à-tour et à propos la douceur et la fermeté^ il 
recourait sans hésitation à ce second moyen lors- 
qu'il avait] ugé le premier inefficace, tout préférable 
qu'il lui paraissait. Dans un siècle où Tignorance 
était le triste partage des grands comme du peu- 
ple, une érudition aussi étendue que celle de Foul- 

(i)iFrodoard. 
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que» donnait une grande autorité à celui qui savait 
en tirer parti; lea paroles de TEcriture sainte, ci^ 
tées à propos, allaient souvent droit au but, 
et remuaient d*nne manière profitable des cœnrs 
8UP lesquels la yoix de la religion n'avait pas perdu 
tout son empire, à quelque degré de dérèglement 
qu'ils fùssent parvenus. 

Si l'arckevéque de Reims n épargnait ni ses 
conseils ni ses réprimandes à la veuve de Charles- 
le-Chauve, bien qu'il n'eftt sur elle d'autre autu* 
rité que celle qu'elle voulait bien lui permettre, il 
croyait avoir moins de ménagements à garder en- 
vers un prince qui lui devait en grande partie sa 
royauté. Ayant appris que Charles-le-Simple avait 
projeté de s'allier aux Normands, dans respoif 
que cette alliance consoliderait son trône, Foul- 
ques lui écrit en ces termes : « Quel est le sujet, 
« fidèle comme il doit Tètre, qui ne tremble à la 
« pensée que vous voulez faire amitié avec les 
« ennemis de Dieu, et vous appuyer des armes 
«t païennes et d'une alliance abominable, pour k 
« ruine du noui chrétien! Il n'y a pas de diflK- 
«t rence entre s'allier avec les païens et adorer les 

« iduiesj et si, comme dit rapi)tre, les mauvaises 
« paroles corrompent les bonnes mœurs, combien 
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plus la chasteté d'une àme chrétieime est^eUe 
corrompue par les conseils et la société des 
païens 1 11 est impossible qu'elle n'imite pas ce 
qu'elle verra à tous les moments; bien plus, 
« elle s'habituera sensiblement et sera entraînée 
0 dans le crime par les liens de la mauTaise 
« habitude. Certes, si les rois vos aïeux ont régn^ 
« heureusement et ont transmis Théritagede leur 
a trône à leur postérité^ c'est parce que, renon- 
€t çant à leurs erreurs, ils se sont soumis noble* 
« ment au cuite du vrai Dieu et ont cherché en 
« lui leur force; et tous, au contraire^ mainte* 
«( uant vous abandonnez Dieu. Car je dois le direi 
« quoique à mon grand regret, c'est abandonner 
« Dieu que faire alliance avec ses ennemis, et je 
< puis avec raison vous adresser ces paroles que 
« le prophète adressait aulreibis a un roi d'is- 
« rad commettant la même &ute : « Vous prttei 
ff secours à l'impie, et vous vous unissez d'amitié 
« avec GSAJûL qui haïssent le ^igneiur . • Quand 
€ vous devrias mettre un terme à vos iniquités, 
« renoncer À vos rapines, à vos d^édations sur 
« les pauvres, et foire pénitenoe, vo«8 allez, au 
« contraire, pour provoquer davsAtage ia colère 
« de Dîstt, VOUA unirieem qui l'ignoreiit et 
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« n'ont de foi qu'eu leur férocité. Croyez-moi, ce 

« n'est pas ainsi que vous parriendrez à vous as- 

« surer votre royaume j bien au contraire, vous 
c hâtez votre perte; le Dieu que vous irritez voua 
« frappera plus promptement. Jusqu'ici, j'avais 
c mieux espéré de vous; maintenant, je vois que 
€ vous allez périr avec tous les vôtres, si vous 
c persistez dans vos desseins et à écouter de mau- 
c vais conseils. Certes, ceux qui vous en donnent 
« de pareils ne vous sont pas fidèles, mais bien 
m infidèles en tout point : si vous voulez les écou- 
« ter, vous perdrez à la lois le royaume terrestre 
ff et le royaume céleste. Je vous supplie donc, au 
« nom de Dieu, de renoucer à un si pernicieux 
« dessein, de ne pas vous précipiter dans la mort 
« éternelle, et de ne pas coûter à moi et à tous 
« ceux qui vous sont fidèles devant Dieu des 
« larmes intarissables. Mieux vaudrait pour VOUS 
« n*ètre jamais venu au monde, que de vouloir 
« régner par le secours du diable et prêter assis- 
« tance à ceux que vous devriez atUquer et rui- 
t ner par tous les moyens possibles. Sachez donc 
« que, si vous le faites, vous ne me devez plus 
c compter comme fidèle, que je détournerai de 
« votre loi tous ceux que }e pourrai conseiller, et 
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« qu'avec mes co-évêques» vous excommuniant, 
« YOQfl et les yfttreB, ]e tous fimpperai d'un éter- 
« nel anathème (i). » 

Ces conseils sévères ne fifent que retarder de 
quelques années cette alliance du roi avec les pi- 
rates étrangers^ que Foulques redoutait pour l'hon-* 
neur de Charles, plus que Charles lui-même. 
Mais il n*eut point la douleur de la voir. 11 est à 
présumer que, s'il eût vécu plus longtemps, la 
crainte respectueuse qu'il avait inspirée à son pro- 
tégé Taurait empêché^ mafgré des nécessités qui 
peuvent servir de justification à sa conduite, de 
céder aux Normands une des plus belles provinces 
de la France, et à leur chef sa ûlle pour épouse. 
Du reste, Texpression de défiance répandue dans 
sa lettre prouve que Foulques n'ignorait pas de 

(1) Environ deux ttèelM plot tard, on lotro prêtre de la 
Champagne écrivait à on anlre rot de France : 

« Je oemmeoce à oie repentir de ma falbleiae d*aatreftili, 
« qnl m'a porté à avoir trop d'égards pour votre JeanesM. 
0 le lAeherai, dans la salle» de no pas manquer é ce que Je 
« dois A ta Joslloe et â la vérité. » 

Le roi était Louis*lo>J«une, et le prêtre riilnstre abbé do 
ClalrvanXi saint Bernard, qui loi reprocha II ses violences et 
ses croaolés contra la ville de VItry, aoiel conrageosement 
qno Foolqvee à Charloi^lo-Slnplo ses alliances avee les Nor- 
manda. 

4 
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quoi était capftM« celui qtill «dnimmlMt^ et 110 
«e^i pfeMiitiitieait l'avertiasait sans doute du 
parti que Charles prendrait lo^u'iâ ièvmi livré à 
ies iH*o|^*eB infeçiraUonsi 

En DflèMie UmTp% qu'il éeuleiiail auprèt im vtÎB 
l'èûimeur de ia royauté^ Foulques ne détendait 
pa9 av«6 moiiui 4é zèle criili de l'éf^iiie et k dîp 
gûité du clergé. Le comte de Flandre Baudouin, 
«nmâMM ÉiéfaiU, l'était parmi» de ftdfe iag^ar 
un i^ètre; Foulque» lui remontre^ par des témoi- 
paigtK^ ûfé» dei aaintêe éeriturei^ l^énomitô d'ane 
pareille action, considérée comme un des plus 
f>mida «a^lègaa. La même comte avait enlevé 
plusieurs éslises à des prêtres, et les avait données 
à d'antarea aana «ensuite leur érèqUe^ il avait 
^ifabi iCnilMiait pirfcreiè un ilennaiiie que le rai 
avait accordé à l'église de Noyon^ Foulques lui 
cite les articles des canons et des lois civiles con- 
cernant ces sortes de crimes. Il lui reproche aussi 
iSISilrbif lisurpé M auvent ^ moines ^et 4e a'ètre 
soulevé contre le roi avec infidélité et paqure. De- 
puis longtemps, Baudouin uvait reçu èes avertis- 
sements sur ces différents actes; mais, malgré de 
longs iMaM -aeeordésv efaaogeonl 4e Heu à tout 
moment, il évitait de coni^aiaitre devant lautorité 
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épiflcopale; Foulques im adreata u&d dernière it>» 
montrance, toute patenidk^ raTertiMCiit que, s'il 
n'en tient compte^ il sera rotranché de la oommu« 
nicRi dea chrétiena. Ploa taid, il garde moina 4a 

réserve, sans oLteuir plus de succès. En Tinfoi^ 
mant, par écrit, d'un aynoda convoqué à Reiins, tt 
lui reproche de fouler aux. pieds les lois ecelésiaa* 
tiques et civiles, d'usurper lea biens de l'Égltaeel 
des honneurs qui ne lui sont pas dus, rejetant 
loin de lui la crainte de Dieu, abjurant, par eea 
œuvres, la foi qu'il lui avait promise dans le 
baptême, envahissant le saint asile d'un emlft 
monastique, et usurpant le titre d'abbé. C'est 
penrquoi il le prévient que tous les évèqnes réu- 
nis uut décrété d'un commun accord de le irapper 
d'anathème; néanmoins que, comme il peut 
rendre des services à l'église et au royaume, la 
censure est suspendue, qu'on lui laisse le temps 
de réfléchir, de s amender, et qu'on le conjure de 
ne pas s'obstiner en sa coupable audace, de ne pas 
provoquer davantage la colère de Dieu et lui 
mettre, pour ainsi dire, le glaive à la main; qoe 
s'il persiste à ne pas vouloir se corriger, il sera 
séquestré de tout commerce avec l'église et frappé 
d'un éternel anathème. H termine en lui mettant 
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SOUS les yeux la sentence d excommunication qu'il 
lancera au plus tôt contre lui (4). 

Foulques était loin de prévoir le degré d'endur- 
eissement où était tombé le cœur pervers auquel 
il s'adressait. Peut-être même ses exhortations et 
tes menaces inspiraient-elles dès lors à Baudouin, 
au lieu du repentir, la pensée de se défaire d'un 
censeur trop sévère, sans que cette pensée fût 
troublée par la crainte de Tanathème, qui était à 
cette époque un frein suffisant pour contenir une 
impiété ordinaire. Mais celle du comte ne s'eiïraya 
point d*un meurtre sacrilège, et quelsque fussent le 
rang, l'aulonté et le caractère du prélat, la mort 
lui fut réservée, au grand mépris des lois divines 
et humaines. 

Dans ses rapports avec les rois et les princes, 
Foulques se montrait jaloux de leur huuueur autant 
et parfois plus qu'eux-mêmes, comme on a pu en 
juger par ses remontrances à Charles-le-Simple. 
11 se servait, pour arriver à ses fins, de la voix de 
la religion et de l'autorité qu'il puisait dans sa po- 
sition élevée ainsi que dans son caractère person- 
nel. Frodoard nous a mis à même d'apprécier ce 
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côté de la vie du prélat. Il fournit également les 
moyenfl de juger le métropolitain soigneux des 
intértts et de la dignité de l'église confiée à ses 
soins. 

La considération et Tiniluencc dont Foulques 
jouissait au dehors produisirent d'heureux résul- 
tats pour le diocèse de Reims, et en particulier pour 
eette dernière ville, dont le prélat avait grande*- 
ment à cœur 1 accroissemeut et la prospérité. Le 
monastère d'Avenay obtenu de la munificenee 
royale, des présents en grands nombre et des or- 
nements de toutes sortes pour la principale église 
de Reims, la ville entourée d'un mur nouveau, les 
débris de l'ancien ayant été employés à la cons- 
truction de la basilique de Notre-Dame ; plusieurs 
châteaux édiûés, parmi lesquels Aumont et un 
autre près d'Epemay; les possessions de l'évèché 
défendues avec zèle partout où elles se trouvaient, 
les lettres encouragées, des écoles instituées on ré- 
tablies, les reliques de plusieurs saints transpor- 
tées à Reims; tels furent les titres de Foulques à 
la reconnaissance particulière des Rémois. Le 
principal fut sans contredit la translation à Reims 
du corps de saint Remi^ précédemment déposé dans 
le monastère d'Orbais. 
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SouB le règne de Carlomau, larohevèque Hioc* 
mr^ inquiété par les inonnlont dés NormuidB 
pour ce précieux trésor, Vavait iait transférer 
à Ëpernay; car la ville de Reims n'offrait pas alors 
assez de défense contre les dévastations sacrilèges 
4ts hommes du Nord. D'Epemay, les reliques du 
saint avaient été transportées au monastère d'Or- 
hâiSf ett dès ce moment, le pays d'alentour avait 
joui d'une merveilleuse sérénité d'air et d'une 
Jértilité si extraordinaire, qu'on ne les attribuait 
ffu'à la protection de saint Remi, reconnaissant 
des pieuiL hommages dont il était l'objet (1 ). 

Mais Foulques comprit que ce séjour, bien 
qu'il parût agréer au saint patron de Reims, ne 
pouvait être que temporaire, et que la demeure 
définitive de ses reliques devait être là où avaient 
éelaté'see vertus et ses miraries; que c'était un 
devoir pour Reims de ne les souffrir éloignées de 
son sein que tant qu'elles y seraient en danger, 
mais que, le danger passé, cette ville devait en 
revendiquer la possession, qui, d'ailleurs, rendrait 
le patronage du saint plus certain et plus eiiicace. 
Prioecupé de ees pieuses pensées, Foulques 
songea, dès la première année de son épiscopat, à 

(1} Frodoard. 
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r^Utuer à U cité rémoîsQ le trésor imt eila 
été obligée de te séparer. Celte réintégratiou ^d- 
£^tua ea graade pompfii au iniUei^ 4 tta (HmGQuni 
immense de citoyens, et avec le cortège, accoutumé 
dans ces sortes de sûlanm;éS| d^ Im^ Qoatbif d« 
miracles que Frodoard mi une foi çt une naïveté 
toucliantes à énumérei . 

iea préoieoaea reliques furent déposées dan« 
réglîse de iSûtre-Dame, où elles demeurèrent ^n^ 
dant le reste de l'épiaooRat de Foulques. Bérivée, 
sou succe&seur, croyant n'avoir plus rien à crain- 
dre des Normands^ et ayant consulté i cet égard 
plusieurs piirbuuua^cî» ciouàitlerables du ru) uuiae^ 
les lit transporter au lien do leur première sépul- 
turc. CeUc trauslatioa ual aussi ise^ miracles, au 
dire de Frodoard, qui ne se bit pas faute de les 
raconter, tout en paraissant s'imposer une réserve 
nécessitée par leur trop grand nombre* « Il y a 
« dans rhistoive quelque chose de plus que les 
a éveneu^eutsi les mœurs et les croyaniîes natia- 
ff nales valent aussi la peine d'être connues, et 
« c est aussi de i histoire que cette série de ipira- 
« des, ces innombrables aventures religieuses, 
« ces détails de pratiques dévotes qui parlaient 
€ si vivement à TimagiDation des peuplée. Les 
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« philosophes du siècle de Périclès pouyaient 
« sourire eu iisaut les combats du Xauthe 
m contre Achille, et de Vulcain contre le Xanthe ; 
« ces souvenirs de la mythologie des Grecs n'en 
« tenaient pas moins leur place dans l'histoire de 
« leur civilisation. Les miracles que Frodoard at- 
« trîbue aux premiers archevêques de Reims ne 
« sont pas racontés avec le génie d'Homère ; ce- 
« pendant, ils ont aussi excité Fenthousiasme po-* 
« pulaire; ils ont aussi été admis et transmis de ^ 
«r bouche en bouche avec une foi fervente, et le 
« tableau de saint Remi chassant devant lui, de 
« rue en rue, Fincendie qui consumait la ville de 
• Reims, n'est dépourvu ni d énergie ni d éclat. 
« Plusieurs autres narrations de même sorte sont 
« gracieuses ou naïves ; on y trouve ce qui ne se 
« rencontre point ailleurs, des émotions vives, des 
<i sentiments élevés ou tendres, la mauiiestation 
« enfin de la nature morale de Thomme, qui, à 
a cette époque, était partout étoufiee ou abrutie, 
« si ce n*est au sein des églises, et dans ses rap- 
« ports avec la religion (1). » 

(1) Guizot, Notice êur Frodoard {Mémoires nlatifs à 
l'Hùtoire de France), 
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Foulques eut pour successeur au siège de Reims 
HériTée, prélat d'une naissanoe diatinguée, qui 
passa coaime lui des emplois de la cour à cette di- 
gnité. « Jeune d*âge^ dit Marlot, mais sage, adroit, 
et de vie sans reproche (1). » 11 fut ordonné par 
Ric^lfe, éTéque de Soissons, Odilon de Cambrai, 
Otgaire d' Amiuiis, Mancion de CMlons, Rodolphe 
de Laon, Otfried de Sentis (900). Frodoard loue 
l*aménité de son caractère, la bonté de son cœur, les 
agréments de sa figure et de son esprit. « Il était 

(1) Mariot, EUt. dê laviUê^ cUé tl wkivêrtiU ée Atmê, 
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trèB- instruit aux chants de Féglise, excellant dana 

la psalmodie, et hal)ile jusqu a la perfection dans 
cet exercice. » Zélé pour les intérêts de son église, 
il lui fit recouvrer, quelquefois à main armée, uo 
grand nombre de propriétés que son prédécesseur 
avait aliénées en les concédant à titre de précaires 
et de fiefs. Aussi, pendant son pontificat, « les gre- 
niers et les caves de l'église furent-ils toujours 
remplis, les domaines gouvernés avec si^esse, un 
grand nombre de bourgs et de colonies réparés. » 

U se précautionna contre les invasions et les 
pillages des Normands en faisant restani t r et for- 
tifier les murs du châtea.u de Mouson; il fit cons- 
truire, dans la même intention, un fort au viU^e 
de Gouoy» et an autre à Ëpernay. En même tempft 
qu'il 86 prémunissait contre les incursion!^ de^ 
paYenS) il travaillait activement à leur conversion; 
et lorsque, fatigué de combats et rassasie de piU 
lage, AoUon leur chef eut consenti à mettre bae 
les armes, a des conditions trop dures, li est viiii, 
en ftuaaat de sa c<mversion et de celle des siens un 
marché humiliant, Hérivée aida Gui, évéque de 
Roueot daoa le pieux ouvrage de cette conversion. 
Il lui envoya, pour le diriger, vingt-trois articles 
extMÏIa lies F«ms de i'EgHm^ y joipM l«a4«a- 
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MÎlsdQ M propre expérience, etoeuxdapape, qu'il 
avait sollicités» afin d'effectuer plus sûrement une 
conquête si importante pour la religion. Il ne ae 
montra pas moins empressé au moment où les 
Hongrois menaoèrent la France, après avoir ravagé 
la Lorraine. En vain iu roi Charles avait fait appel 
i tons les grands qui pouvaient lui prêter appui, 
aucun uy avait répondu; Hérivée seul se présenta 
pour secourir le roi et Tégliee en péril. Devenant 
alors iiomme de guerre, le prélat se mit à la tète 
de quinse cents hommes armés (919). 

Charles avait donne sa faveur à un homme de 
naissanoe obscure, nommé Haganon. A la diète 
d'Aix-la-Chapelle, où Robert, duc de France, et 
Henri, duc de Saxe, s'étaient rendus pour conférer 
avec Charles, le favori avait souffert que ces 
princes vinssent quatre jours de suite solliciter et 
attendre à la porte du roi une audience qu'ils ne 
parent obtenir. Le duc de Saxe était parti indigné, 
en disant hautement que bientôt Haganon régne- 
rait à la place de Charles, ou que Ions denx tom- 
beraient dans la condition privée. Hérivée parvint 
à le calmer el obtint son retour aupxès du roi. Ce 
fkit, rapporté par les chroniqueurs Eekard d'Uran- 
gendCenvad dlisperg, ne se lit ni dans FMdoard 
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iiidauB Richer. Gelui<-ci dit seulement, pour proa- 

ver ia liuiiiliarité régnant entre le roi et Haganon, 
que le favori allait souvent jusqu'à 6ter le cha- 
peau qui cou vi ail la tête du roi et à le placer sur 
ia sienne. Peut-être faut-il chercher la cause de la 
haine qu'avait iuiàpirée Haganoa, inoins dans la 
hauteur insolente qui lui est attribuée et qu'on 
rencontre, il est viai, trop souvent chez les par- 
venus, que dans son grand attachement à la per- 
sonne de son maître, dans un dévouement et une 
fermeté qui retardèrent ia victoire de nmnbreuxet 
puissants ennemis ^ dont les rancunes semblent se 
refléter dans le jugement porté par l'histoire sur ce 
personnage. 

Peu de temps après, resté seul Mêle à Charles, 
qui avait été abandonné de tous les grands méconr 
tents de l'élévation d'un favori qu'ils détestaient, 
Hérivée tira ce prince de Soissons, où il était en 
danger, lui donna un asile dans Reims, et, au bout 
de quelques mois, parvint à le rétablir sur un trône 
qu'il ne dépendait pas de lui de rendre plus so- 
lide. Ces services furent payés d'ingratitude; un 
cœur reconnaissant se trouve joint rarement à un 
caractère foible et inconstant. Hérivée se vit dé- 
pouiUer du titre de chancelier du royaume, qui 
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fot donné à Roger, archevêque de Trêves. Mais il 
ne se crut pas dégagé pour cela envers Charles au 
point de sejoindre à Héribert et aux autres mécon* 

tents qui se donnèrent à Robert, comte de Fans et 
duc de France. Ce ne fut point lui qui sacra roi ce 
dernier, comme beaucoup l'ont écrit, en faisant 
remarquer qu'il aurait eu peu de temps à attendre 
pour se donner aux yeux du monde le mérite appa- 
rent d'une fidélité constante et à Tépreuve des 
mauvais procédés; Robert lut sacré, suivant les 
chroniques d'Anjou et de saint Pierre-Ie-Vif , par 
Gauthier , archevêque de Sens , qui avait déjà 
sacré Eudes, frère de Robert, et qui plus tard sacra 
Rodolphe. Hérivée mourut, trois jours après cette 
cérémonie» d'une maladie de langueur, selon Fro* 
doard et Richer. Le chagrin n'y fut point étranger 
sans doute, mais non le remords. Le prélat n'avait 
point participé à l'intronisation de liobert; il s'y 
fût opposé au contraire, comme le fait observer 
Richer^ s'il eût joui alors de ses iorccs, et il est 
présumable que sa fin fut accélérée par la douleur 
de son impuisbance à soutenir la cause caritnui- 
gienne, qu'il regardait, à l'instar de ses prédéces'» 
seurs, comme la seule légitime. Les évêques réunis 
à Reims célébrèrent avec pompe ses funérailles, et 
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les regrets de ses diocésains honorèrent sa mémoire. 
Il était parvenu à la vingt-deuxième année de son 
épiscopat ^922). 

A cette époque, où Teifiroi inspiré par ks bar- 
bares étrangers était loin cependant d'avoir cessé, 
il s'effectua plusieurs translations de saintes reli- 
ques. Pour sa part, Hérivée fit rapporter à Reims 
et déposer dans Téglise de Saint-Denis le corps de 
saint Théodniphe et celui de saint Rigobert, arche- 
vêque de Reims : ce dernier avait été transporté 
dans le Vermandois pour être soustrait à la foreur 
des iNormands. En outre, il fit réintégrer dans le 
premier lieu de leur sépulture les restes de saint 
Reini, déposés depuis plusieurs années derrière 
l'autel de la grande église de Notre-Dame de Reims. 

« On était alors eu hiver, et le roi Charles et 
« plusieurs personnes de la cour s'étaient réunis 
« en la ville de Reims pour célébrer la fête de 
«c la Nativité de Notre Seigneur. Comme la pluie 
« ne cessait de tomber, il y avait beaucoup de 
a boue dans la ville et dans tous les environs, et 
« plusieurs commençaient à se plaindre, deman- 
« dant comment il serait possible, par un pareil 
« temps, de reporter le saint corps en son lieu. 
« Mais il advint que, la nuit qui suivit la fête des 
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Saints Innocents et qui précédait le jour où 
devait avoir lieu la cérémonie, un vent du nord 
se leva tout-à*coup vers minuit et gela soudai- 
nement toute cette immense et alTreuse quantité 
de boue, en sorte que Thumidité étant dessé-> 
chée, on put marcher d'un pas terme sur la 
superficie glacée, et transporter librement les 

restes du saint pontife Comme il y avait 

grande foule, le peupleaccourantde toutes parts, 
quelqu'un dans la presse coupa à Richard, duc 
de Bourgogne, le fourreau orné d'or et mi^i- 
fiquement incrusté de pierreries qui pendait à 
sa ceinture. Pendant plus d*une année le mar- 
chand qui l'avait acheté le porta à toutes les 
foires sans pouvoir trouver à le vendre, jus- 
qu'à ce qu'enfin il le rapporta au duc de Bour- 
gogne, ^i h reçut en remafemit^t MûssaDt 
saint Remi » 

(l) Frodoard, Butoire de Véglisê de Reim» 



64 



u ouMPAonit 



IV 



Après le meurtre d'Héribert son fils aîné, 
de même nom que lui, devint comte de Vermaa- 
dois et abbé de SaintrQuentin (903). 11 débuta par 
un acte de nature à lui concilier l'estime et l'af- 
fection des Biens. Les incurBions des Normands 
ayant ceasé momentanément, il profita de ce 
répit pour faire replacer, de concert avec le clergé 
et le peuple de Saint-Quentin, les corps des 
trois patrons de la ville, saint Quentin, saint Vie- 
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torice et eaint Cassien, dans une crypte où ils re- 
posaient auparavant. Cette translation fut soleu- 
nisée par Rambert, éTèquede Noyon (1). 

Héribert II était comte de Yerinandois depuis 
quatre années, lorsque Gharles-le*Simple épousa 
Friderune, sœur de Bovon, évêque de Châlons, à 
laquelle il donna en douaire le château de PonthioB 
en Perthois, une église à Craunne, et le bourg de 
Corbény eu Laonnois, avec les revenus du monas- 
tère de Saint-Pierre qu'il y avait ioiide récemment. 
A cette occasion, les évêques du diocèse de Reims 
protestèrent, dans un concile tenu à Troli, contre 
la coutume que prenaient alors les grands d'alié- 
ner à leur profit les biens ecclésiastiques. Quoi- 
que soutenues par l'archevêque Hérivée, ces pro- 
testations n'eurent point le résultat que le clergé 
en espérait. Mais une mort prématurée empêcha 
Friderune de jouir des biens que lui avait donnés 
son mari, et de la plupart desquels, du reste, elle 
s'était démise de son vivant en &veur de Tabbaye 
de Saint-Remi. 

Héribert préludait alors contre la royauté de 
Charles-le-Simple à des iiostiiités qui devaient i en 

(«) CoUletle. 



nastère d& Corbie^ prô» d'Ao^i^^ ^ tavag^ 1q 4«£^ 

femim^y Rodolp^ co«to de Caiitofti^ amil 

se» demaiDes \ il le e<Miabattit ^ Iq tua prè^ 
A» ÏMMf^ tOikifjmy^ BfÊèè. quoi il «iilm èuM 

Cauibrai- ^ yaùfr tout à et à saio^^ X<i>ittt;^iciiâ^ il 

père, el le laissa mourir pai^siJblemeitel;^ v^rs ^'^(^ 

Cepend»n<t> te dt» R^bert^ «omte (k Pari%» 

et F Abbf, » a^vattoa, à la tèlte deiAX imU^ 
^9«ikitlaa4% «oalie Ckajd6«rle.«^bi*i)i^ <|AiJliwir 
kiîk iMNier à léw^o* 1a dfwatiM de V^bba^e d^ 
Chelkâ iiaiite par ^ piûl^e à ^ofiiii^YQti tt^g<iaftiw 

ISiavlM sW oïl» aim ce^ dmior w liormiM* l» 

Q^i/Q^ de Pam «t ftp<b2l|>li<^,. 4jul^ (k ^Ui g<d^(^ 
ayant réuni une armée, vinrent campai; w^dww 
d'Epectitt^, CharUiS qui axaijti rasaeoîblié. qiifilqpies 
Lonaios, Wét^it qu'à tff^ÎA \imm H mjii 
jusqu'à Laon Tarmée des priuces, qui s empara 
de cetl^ ville, maÎBilneputl'endéloger. Apiàii umir 
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établi «on otniptpvèi édlAFig!% »igymtiihw> 

donné successivejiieut de tous ses parUtiai^Hi, il 
s'enfuit enoore m ijmomA> Mm^ nût 
de cùté les. scrupules qui ravaiant iTQjtenu 'jusque 
là, 0t seét {KBoclauifir mi de ^paAM^euDIrâ ;U w «df^ 
vait pas jouir longtemps ^de la îCouBonne. fCbaries, 
'OODtre qtti ^Eobert lamkt «nLvojié ttugma» i9m 
en Lorraine pour Mib teverde âiége dn^ebàtoau là» 
Ghevremont, violait un ai:nua&iûexoiiNefu^ tgmit' 
à rîmproTÎste à Mtigny , passe r.Âiane fHW 
quelques troupes ^leyées en X40C£aine, et, s!Ai!iKiftA^ 
d'une résolution «dont on ne trauroit point jug^ 
capable, attaqua, eulre.SûiôâOUô.et.SaiatTittédardf 
^lobeitt, qui avait peu de monde ;a>v»c ilui. Cittmt 
le dimanche 15 juia 923. Robert fut tué «à'Coup^tdP 
«lanoe. fRéginon et quelques aUtn^'Cbrcaiiqueurs, 
qui ont écrit plus tard et loin du lieu du combat, 
rpiétemdeni qu'il périt de.la niainfmême;de Charles^ 
ie-'Simple. Suivant Richer et Adhémar (de (lia- 
'banais, il fut tué.parle porte^étendaffd.deiGbark^t 
■nomme Fulbert, .qui venait d être blessé lui- 
même mortellement, et dont le fer lui :travei^4lia 
poilniid. lUclier donne sur lattitudc de Charles 
dans cette lencontre des détails âotares«ants 
nouveaux qui ne pecmettent^plu^ de.dpujer .fliie 
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■on compétiteur n'ait pto d'une autre main que 
la fiienne. 

Robert étant tué, les siens commençaient à pren- 
dre la t'uiU; mais leur courage fut relevé par 
Hugues son fils, encore adolescent, qui, sous ladi- 
rectioû d'Héribert de Vermaudois, parvint à décider 
la yictoire en faveur de son parti. Charles laissa le 
champ de bataille à ses ennemis. Fuyaut et aban- 
donné par les Lorrains, il supplia Uéribert de lui 
acc/Order son appui. Loin d'accéder à prières, 
le comte de Vermandois unit ses efforts à ceux de 
Rodolphe, duc de Bourgogne, pour empêcher les 
Normands de porter secours à ce malheureux roi, 
qui se vit contraint de ciiercher un reiuge au-delà 
de la Meuse. 

« Alors Rodolphe, homme courageux et très- 
Tersé dans les lettres, futélu, malgré ses refus, » dit 
Richer. La royauté semblait s'oifrir à celui qui 
oserait la prendre. Rodolphe ne l'accepte point 
touteiois avant de s être assuré que son beau-frère 
Hugues-le-6rand, alors tout-puissant, y renonçait 
pour lui-même. 

11 y a tout lieu de croire que ce dernier avait 
bien pris son parti à cet égard, et que, quoi qu'en 
dise le chroniqueur Raoul Glaber , la réponse 
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d'Emma, sœur de Hugues et iemme de Rodolphe, 
ne changea rien à la détermination du comte de 
Paris. £mma était aussi remarquable par son bon 
jugement que par sa beanté. Consultée par Hugues- 
le-Grand, qui voulait savoir à qui, de son mari ou 
de son frère, elle préférerait yoir le sceptre, elle 
répondit : (Qu'elle aimerait mieux embrasser les 
genoux du premier que ceux du second. Après cette 
réponse, Hugues aurait laisse passer la couronne 
sur la tète de son beau-frère. Telle est Tanecdote 
bien connue que raconte Raoul Glaber. Quelles que 
fussent la tendresse de Hugues pour sa sœur et sa 
déférence pour la supériorité du jugement de cette 
princesse, il est fort probable qu'il ne Teût point 
consultée s'il eût bien désiré la royauté. Mais il 
pensait sans doute que sa puissance ne recevrait 
aucun accroissement d'une couronne qui, en s*ar- 
rètant sur le front de Charles-le-Simple, avait 
perdu le peu de prestige qui lui restait ; il lui suf- 
fisait qu'elle fût portée par quelqu'un des siens. 
Rodolphe fut sacré dans le monastère de Saint- 
Médard de Soissons , par Gauthier, archevêque 
de Sens (i). 

(1) Ghroniqaede Saint-Pierre le Vif. 
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IrieslAl eneove la hh&tlé. EUe lui fut» ravi» par 

Héribert, Frodoard rapporte que le coHate de Ver- 
juandois, ayant envoyé vera Charie» dea inaMageti 
^ui ignoraient le véritable objet de leur mission, 
wU Tallirar, àf<meda aermente, dans on lieu où il 
a'empara de sa personne. Rieher raconte ainsi ce 
irii : » Hériberl^ autem à» bien de» maux, feî- 

• ipant de voir 1 eWcUon de Rodulplie à regret, 

• éAvaya dea dépcrtéa ao n» Charles, pour lui dire 
« qu'il avait voulu s'opposer à de si grands for- 

• ùàtBf HUtt» qn'il ayait éc^ué datant la violenee 
« de noittbreux conjurés; alors, ajoutait-il, ses 

• dasstfîilê n'aTaient pu se faire jour, mais il a 
« trouve uiiiintenant uti excellent moyen de re- 
« médier au mal. Qm le rw yiemie done promp- 
« tenant pour qu'il puisse aller lui-même à sa 
« raiccttitrèi maia qu'ils aient peu de monde arec 
« eu H, car s'ils menaient uue nombreuse suite, la 
« méeiutellignfeee de leurs geui pourrait lea fbr- 
« eer à la guerre. Si le roi désire des garanties 
« de aftreté pèur ee Toyage^ il peut exiger des 
« envt>\ es eux-mêmes serment de lidélité. Ujarles, 
cr confiant dans ces paroles, reçut le serment de 
« fidélité des envoyés, ei| sans prendre conseil de 
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t pw^m», m iMUança )pil à roÊirm^rmA du 

« traiir^, Celam, dissitiiulant »a trahis^^n, B'a- 

t taAqlt 4ft mèBii teftt h im, mm de ^ de 

« monde. Ile fc*embf assèrent et se Aiireat à oalaser 

«c bfeft fit sortir de lieux eachéè \xm troupede^ens 
« lurmés %t teft dili^ te l^oi^ qui, «Itaquéà 
« l'improvisle^ m put résister au nombre ^ fut 
« pris par ieâ t%iatillâiiti% 42ttelqiie6*iàfis des Meus 
K ftirent pus de ïuêiile» quelques aatfei iiiéi, le 
ic T6sle mis eâ fUite» U toi Ait eonduit à Férouae 
« et confié aux murs d'une priiOii% » 

Raoul Glaber tappotte autremeat et aveiè pUs 
de détails, maiê sans doute av«« imiioe de vé- 
rité que Fiodoard ei Aiober^ l'acte de perâdie du 
comte de Vermandois: t (^artee^O'^Simple, ditee 
« chroniqueur^ avait paruii leA grands dé sen 
ir royaume un ceMaîn flérîben, dont il arait tenu 
« te ÛU sur les l'ônts eacrés du baptêmei et dont 
n l'esprit rusé aurait dù suffire pour évailtor aes 
« soupçons^ avant même que la déuouverle de ses 
« projets perfides le* êôt eotiftitnéi. Bu «ffel^ «et 
« Héribert avait résolu de tromper te roi en prê- 
te textant quelque àlMw dotit ils avaient à déli- 
« bérer^ pouf l'attirer^ comme il te fit pLua tard^ à 
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farce de caresses, dans un de ses, châteaux où 
il pût renchaîner et le garder en prison. Mais 
on ûnit par suggérer au roi qu'il eût à se con- 
duire avec beaucoup de précaution pour n être 
pas enveloppé dans it^ pièges d'Héribert. Docile 
à cet avis, il s'était promis de se tenir sur ses 
gardes contre lui, lorsqu'un jour ce seigneur 
pénètre sans obstacle avec son fils dans le palais 
du roi, et, pendant que le prince se lève en lui 
tendant les bras pour l'embrasser, il se baisse 
dans la posture la plus humble pour recevoir 
Taccolade du roi. Le monarque embrasse ensuite 
le fils. Ce jeune homme était debout, et, quoique 
initié aux desseins perfides de son père, plus 
novice dans Tart de la dissimulation, il ne son- 
gea point du tout à s'incliner devant le roi. Son 
père, qui se tenait près de lui, Tayant vu, lui 
appliqua un vigoureux soufflet en lui disant: 
— Quand le seigneur roi vous embrasse, appre- 
nez à ne pas rester debout pour recevoir un tel 
honneur. — Cette action d*Héribert convainquit 
le roi et tous les assistants de son innocence, et 
dissipa tout soupçon de fraudeet de supercherie. 
Voyant donc qu'il avait calmé les ressentiments 
du prince, Héribert n'en fit que plus d'instances 
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« pour l'engager à veuir chez lui régler uue af- 
« faire dont il parlait depuis longtemps. Aussitôt, 
« le roi lui promit de le suivre partout où il vou- 
« drait. An jour convenu, il se rendit en effet dans 
« un lieu que lui avait désigné Héribert, et n'em- 
c mena ayec lui qu'une faible eacorte, pour doi^ 
« ner à ce seigneur une preuve de sa confiance* 
€ Le premier jour, il reçut un accueil magnifique; 
« le second, Héribert, d'après un ordre prétendu 
« de Charles, invita ceux qui avaient accompagné 
« le roi à se retirer diez eux, parce que, disait-il, 
or sa garde et lui seraient employés au service du 
« prince. Ils partirent donc, mais en exécutant 
« les ordres d 'Héribert ils ne se doutaient guère 
€ qu'ils laissaient leur roi dans les fers (4). » En- 
fermé d'abord dans Péronne, Charles fut ensuite 
transféré à Château-Thierry et dans d'autres lieux 

(1) « Mes qaant 11 roi ret^rnolt de cote bstaiUo (la ba- 
« laine de Solisons), tIdI à Teacontre Herberti, Il eoena de 
ce Vermcndels, hons esioU 11 plus deslolaot do tous lei 
« desloiaus : aa roi parla fauMement en semblaDoe d'aroor, 
«c et il proia de berberger au chnstel de Peroae. Lf roi, qol 
« par sa simpfece nM pensoit â nul mal, flst sa requesie :et 
c qaa&t II deslotaus Judas le tint en la fortereee, §1 le pritt 
c et mUt en forlo prison. Tout ce att-ll pour ce que cil 
« Roberz, qui en la bataille avolt esté occit, afolt aa feror 
« A tome. » {Ckroniquu de Saint^Ihniê,) 



OÙ sa présence pouvait être utik aiu dessetiiê de 
éMi penéculsuf « 

Séulphe était depuis pftu de temps archevêque 
de Reims, lorsqu'il apprit que ie frère el lè neveu 

de son prédécesseur> Eudes et llérivée, lui refu^ 
«aient Tobéissanee qa*ile avaîMit jurée, aaiM tDtih- 
loir rendre compte de leurs motifs ou se défendre, 
«elon la contume, on oombat singulier oontfe leure 

accusateurs. l.n conséquence, ils m virent priver 
des term de Ti^lise de Reims aliénées en lêor fit- 
veur par Tarchevêque leur parent, les principales 
étaient les seigneuriee de Chàtillon^ttr-Mamett de 
Bazoche, et ils furent conduits par le comte Héribert 
devant le roi Robert, qui les tint captife Jusqu'à su 
mort. Pour obtenir en cette circonstance le con- 
cours du comte de Yermandois, Séulpbe lui UTuit 
promis que les hommes de l'église ne secon- 
deraient pas, après sa mort, 1 élection d'un évèque 
sans le consulter; il avait pris même, d'après 
quelques historiens, l'imprudent engagement de 
réserver à l'un des fils de son protecteur intéressé 
sa succession au siège de Reims, et de lui en pré- 
parer les voies. Sa lin prématurée parut prouver 
quHl avait eu tort de faire de semblables pro- 
messes. Dom Marlot se montre trop affirmatif, 
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àdoa la remarque des savants éditeurs du texte 
français de son Histoire de la Ville, CUé et Uni- 
versifé de Retms, en accusant formellement Héri- 
berl de celte mort. L'areheTèque Artaud, dans le 
plaidoyer qu'il prononça devant le concile d'Ingel- 
beim, et qui est rapporté par Frodoard, dit^ il 
est vrai : « La troisième année de son épiscopat, 
Séulphe mourut empotsoviDé, ainsi que l'assurent 
plusieurs, par les familier» d'Héribert(l). »Mais il 
faut remarquer, comme oa le Terra ultérieure- 
ment, qu'Artaud n'avait aueune raison d'épar- 
gner la mémoire du père de sou compétiteur 
Hugues de Vermandois, qu'il TonlaH faire éliminer 
délinitivement de rarchevêché de Keims, en le 
fendant Ini et les siens aussi odieux que possible. 
L imputation de Marlot n'est justitiée par aucun 
autre document ancien; il esl d'ailleurs le seul 
auteur qui Tait formulée d une manière aussi 
positive. 

Un synode assemblé à Troli par Séulphe, qui y 
défendit avec vigueur les droits de l'église de Cam- 
brai contre un comte nommé Isaac, en présence 

ZSKT. 
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des évêques du diocèse et de quelques cumles, 
parmi lesquels était Héribert (I); le monastère de 
Saiûl-lieuii, les églises et les iiiaisuas adjacentes 
entourés d'un mur et fortifiés d un château, le 
palais épiscopal réparé et embelli à Tiuteiieur par 
des peintures nouTelles, beaucoup de riches orne- 
ments donnés aux églises, témoignent, entre autres 
actes, du zèle pieux de ce prélat {£). 

Eli cuiiiparant Séulphe à llérivée, Auquetil dit : 
« Frodoard nous représente Séulphe comme un 
« médiocre archevêque, ignorant dans la scu nce 
« ecclésiastique, mais savant dans les intérêts des 
« princes, homme de cour et d'armée, plus propre 
« à la dissipation des affaires qu'aux fonctions de 
a Tépiscopat. S'il périt par le crime d'Héribert, 
« on peut dire que ce fut une juste récompense de 
« la lâcheté qui lui avait fait vendre, pour ainsi 
« dire, son archevêché (3). » Nous ne savons 
dans quelle édition de Frodoard Anquetil a trouvé 
les éléments de cette appréciation. Us ne lui 
ont pas été fournis par le passage suivant, le 

(1) Baadri, Chron, de Cambrai êt d'Àrras (Dom Bouquet, 

lonie vni). 

(2) l rodoard, Hist. de l'Eglise de Reim* 

(3) ÀDqueUly HUt, de Reimt^ ilf . e« 
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seul où ce chroniqueur semble avoir voulu porter 
en quelques mots un jugement sur Séulphe: 
€ Hérivée eut pour successeur Séulphe, qui rem- 
« plissait à Reims les fonetions d'archidiacre, 
« homme suffisamment instruit dans les sciences 
« ecqlésiastiques et séculières, et qui avait étudié 
« les arts libéraux à TécoledeRemid'Auxerre^l ). » 
En rapportant ailleurs qu'il obtint, avec le con- 
eours du roi Rodolphe, que le comte Hugues d^^ 
Vienne restituât à Téglise de Reims les biens qu'il 
avait usurpés sur elle, « Frodoard remarque, dit 
Marlot (2), que cet archevêque ût en cela un coup 
que son prédécesseur Hérivée n'avaltpu faire, quoi- 
qu'il fût ministre du roi Charles, son chancelier et 
légat en France. » Chargé par Rodolphe de renou- 
veler l'ailiauce iaite avec les Normands, Séulplie 
donna une autre preuve de son habileté, en me- 
nant à bonne lin cette importante négociation, à 
laquelle prit part le comte de Yermandois. Rieher 
est venu conûrmer le témoignage de Frodoard en 
faveur de Séulphe : à son avènement au siège de 
Reims, ce prélat est, aux yeux du chroniqueur, 
« vir Mberolis ac 9irenuu8 muHaque rerum 

(1) Frodoard, Hist. de l'Eglise de Reims (édlt. Gui/ol). 

(2) Alarlot, BUL dê la ViUe^ Cité et Univemté de fieime. 



tkuJ/us mHropidilcmm (!> » 
Anquetil rap^artf à l4fmo9fÊt de Séu^ÉB ua 

fait C[u il a trouvédaBâ uue4iQCib{ija£ ckrami|ue {2^, 

Le voici, dégagé de lougs détails tUutikciirouiquewr 
Ta accompagné, ik &rèiie<d'iU«iiheiit» EUheriiétait 

son nom, avait acht' le um che val à ua diUimuie de 

HoimB d'une noble fmdle,^!;, dACfoawrt le.]^yer 

imuiédiatement^ lEvait laib:^ païur igage ^uir-e 
matn&'dia "«leBdeiir imiriobe^oeUiAriabn^iié, dmi^ 
on, par saint Eloi iui-Jkaême, et ^^ui devait t^ke 
vernis en éehaoge «du «pm ciniveDii. fiilbâvt, <«ii 
effet, ne tarde paà a apporter ice prix.; imaifi le dé- 
loyal ciiamnne, voulant-e'appiiioprierleidqpètqttiibu 
a été confié, prétend n'avoir nien iXecu;; ipeiHioime 
n'avait été «témin du nnarabé. Bans ses lîinnégpi 
tiens, il se voit soutenu par ses parents et ses anûfi, 
qui, indi^éB-qne eaipridûtétsait •siiae'en Aoii^ «t 
disposés à faire un mauvais pai'Li ii 'Eilbenl, .le for- 
cent 'd'abosd ule orenonoarcàisa pnimuie. Jto, 
tort de sou droit, «Eiibert t]?éuuii des ^ai'tiâaa^, 

(1) Richer, Ilv. i", chap. XLl et LV. 

(S) Gbrontqaetle^ssortMi ^êimuwê'^'AfimiftéfMi- 
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ymt 9méffst la ville, «'ea «mpu», ^ lui ioflige 

tous les mmx qu' uaQ cité pii&e de vire forc^. aviuk 

alora autur d'w vaiiviQfitts. bcutal lAhmom* 

Uj chajaoimî, qu'oa ne pourait découvrir^ avait 
«b^cbé ua m\» dans 1» csUbédvate^ ^ ccmoto y 
{ait mettre le im ; et le& fiLamiaes, obligeant le eou'* 

«on {crime» qu*U postais stur lui. « Tek étaient, 
dit A«4U«iil, aiUé» ({m ^ dimismk i^maimr 
i^qpfi et avee ks^u^la il a*avaÂt pas hoate da tcaCU 
quer de la liberté de sod peuple et de U ^atetA 
to caBoaa. » U taat remarquer que ott Gilbert ne 
1^ tTQUlve mcnUoaaé ni par Colliette» ni pas 
DoiaMarlot» danales tables généaLogiq^es de la fiik* 
mille d Hérib^rt qu'ils oui jointes, L'uaà sea Mi" 
moirespmur sej^mr à L'UisUiiKê du Vemmdoù^ 
l'autre à son Histoire de la Ville y Cité et Utiiver- 
mU de SLeimi ensuite^ le £ait dont il a'agit a'a^ 
imt rappoxté par Frodoard, qui était eon tempes 
lain^ ni dana sa. CArofugue ni dana wk&istmrê'' 
dû L'Églisad^ fiéi//^s^etJlichfic n'en parlant pas dâ^ 
"RajUage^oo. peut douter de s&réalilé. out du^maiw 
été k ^i.^A^ité qui lui e&t <i4.trit)buée,.età iai^ualle Ann- 
quetil a encore ajouté, sans y être autorisé mème^ 
par la cluoiiique où il a ^uisé^ en avaui^fiut quti 
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Tinoendie delacathédralese cdmmimiqaa aux mai* 

sons de la ville de Reims, dont la plus grande partie 
aurait été réduite eu cendres. Les coutiuuateurs de 
dom Bouquet, dans leur appréciation de la Chro- 
nique de Wassor, disent que l'auteur confond mal 
à propos Eilbert, fondateur de Tabbaye de Was- 
sor et fils d'Ëbroïn^ avec* Albert, fils4*Héribert IL 
On pourrait admettre cette confusion si le fait en 
question était mentionné par Frodoard, Richer, on 
quelque chroniqueur plus considérable que celui 
de Wassor. 

Quoi qu'il en soit, Séulphe mérite le jugement 
sévère de Thistoire, pour avoir abdiqué, sans au- 
cune nécessité, au profit d'un homme tel que le 
comte Uéribert 11, la haute position d'indépen- 
<lanceet d'autorité morale (] u i lui avaitététransmise 
<ei qu'il devait conserver intacte, line fois dominé 
par le comte de Vermandois, on ne s'étonne plus de 
ie voir abandonner les principes qui avaient di- 
rigé la conduite de ses prédécesseurs, et se ranger 
parmi les ennemis de la royauté carlovingienne. 
«Quoique de courte durée, son épiseopat fut pr^u- 
diciable à cette royauté comme à larchevêché de 

il) Recueil de$ hUtorient 4et Gaulée^ t. IX, préfaee. 
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Reims. En effets les alliances impoliticpies de ce 

prélat sans prévoyance facilitèrent la destruction 
de Tune et renvahissement de l'autre par deux 

taiiulles aussi ambitieuses que puissaules. 



» 



t ■ 



V 



Héribert n*eut pas plus tôt appris la mort de 
Séulphe, qu'il se rendit à Reims. II y manda 
Bovon, évêque de Chàluas, et ALLon, évêque de 
SoisBonSf de Tappui desquels il était sûr, et 
s'étant cuucilié, avec Taide de ces deux prélats, 
le concours du clergé et celui du peuple, néces* 
saires alors pour les élections pontificales, il fit 
élire archevêque de Reims son fils Hugues, en- 
fant à peine à^é de cinq ans. Le roi Rodolphe ap- 
prouva ce choix, et confia au comte de Verman- 



Digitized by 



ET LES DERNIERS CÀRLOYINGIENS. 83 

doiâ, pendant k minorité de mû fth, l^admltiiS'^ 
tration civile et temporelle du diocèse; il crut 
devoir payer ainsi Teniprisonnement de Charles* 
le-Simpie. Le décret d élection fut porté par Abbon 
au pape Jean X, qui le sanctionna. Abbôû fut ût^ 
légué par le souverain pontife pour remplir jus- 
qu'à la majorité du jeune Hugues la partie vAU 
gieusedeses fonctions. Peu de temps après, Odâl* 
rie, évèque dépossédé d*Acqs en Gascogne, et non 
d'Aixen Provence, comme quelques-uns lontécrit) 
lui fut substitué par Héribert. 

Frodoard et quelques autres clercs avaient re* 
fusé de prendre part à 1 élection de Hugues, qu*iU 
n'étaient pas éloignés de regarder , dans leur 
conscience honnête, et avec leurs sentiments de 
droiture, comme la conséquence et le fruit d'un 
crime. Héribert les priva de tous les bénéfices 
et biens ecclésiastiques dont les précédents évo- 
ques avaient récompensé leurs services, et en 
gitiiifia ses créatures. A cette, époque, Pauto- 
rité laïque s'était substituée dans le diocèse de 
Reims, comme dans beaucoup d'autres, à Tautoriti 
ecclésiastique, et ne respectait pas même les asiles 
religieux, jusque-là que des soldats, à Reima, 
ayant pénétré dans le cloître des chanoines, qui 
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avaient eu, relativement à l'élection de Hugues, 

un différend avec quelques habitants, osèrent 
donner la mort à un diacre et à un sous-diacre. 
Dieu parut irrité de cet empiétement sacrilège ; peu 
de temps après, les habitants de lleims crurent 
voir des aimées de feu combattre dans les nuées, 
line autre fois, la lune, pale d'abord et éclipsée, 
prit tout-à-coup une couleur de sang. En même 
temps, une peste cruelle vint sévir sur la France 
et TAllemagne : c'était une sorte de fièvre accom- 
pagnée de toux, qui emportait infailliblement ceux 
qui en étaient atteints. Les Hongrois, autre fléau 
que le ciel, dans sa colère, semblait avoir déchaîné 
contre TËurope, avaient passé le Rhin, et, met- 
tant tout à feu et à sang, s étaient avancés jus- 
qu'aux environs de Vouzy. Les corps de saint 
Reini et de quelques autres saints furent encore 
une fois éloignés de leurs sépultures pour être 
transférés à Reims, où ils demeurèrent jusqu en 
des temps plus tranquilles. 

Les Normands, de leur coté, s'agitaient de nou- 
veau, obéissant à leur instinct destructeur, et 
animés par l'exemple d'autres Normands récem- 
ment arrivés en France. Rageuold, chef de ces 
derniers, qui avait pénétré avec sa flotte dans la 
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Loire et s'était montré jusqu'en Auvergne, y fut 
attaqué et battu par Raymond Pons, comte de 
Toulouse, et Guillaume d'Aquitaine. Ayant trouvé 
une retraite en Normandie, et s'y étant renforcé 
d'un grand nombre de sujets de Rolion, excité 
d'ailleurs par quelques partisans de Charles-le- 
Simple, il vial sur les bords de l'Oise, où il fut 
défait par les comtes Héribert, Roger et Ingobrand^ 
et dépouillé de tout le butin qu'il avait amassé. 
Cette défaite ne l'empêcha point de porter la guerre 
et la dévastation dans le duché de France, pour la 
défense duquel Uugues-ie-Grand eut recours à 
Rodolphe. 

Les comtes et les prélats de Bourgogne prirent 
les armes pour protéger leur proTince; Anségise, 
évoque de Troyes (1), et non de Tongres, comme 
le dit par erreur Richer ou Tun de ses copistes, 
fut l)iessé dans une rencontre. Les vassaux de 
l'église de Reims, rassemblés par Rodolphe, fu- 
rent menés contre Tennemi, qu'ils attaquèrent 
avec un grand courage dans ses retranchements 
sur les bords de la Seine ; mais, après avoir attiré 

(1 ) Frodoard, CAroni^u»;— Aymoin;^Gaiiiuiaf, Promptuo- 
Hum antiquitatwm Triea»sinm diœcêiiê; — Goortaloa*Da- 
laiftire, Topograpkiê hUtoriqw de Troyu, 



sur eux tous ses efibrts, se voyant abandonné» par 
1^ principal corp^ d anuée, qui restait inactif au- 
tour du roi, ils 88 retirèrent ayec indignation, non 
cepeudiLUt sans avoir lait beaucoup de mai aux 
Normands. €eux-oi ayant établi leura quartiers 
d'hiver aux â^viroua d'Arras^ Uodolphe vint les y 
«Itaquer; mais il perdit beaucoup des siens. Dan- 
goreusemant i)leâsé lui-même, peu s eu fallut qu il 
ne tomb&t entre leurs mains, La fureur de ces 
hommes du Nord ne put être un instant apaisée 
qu'à force d'argent, Ceux de RoUont satis&its de 
la çoncessiuu de la ville de i>ayeux, con&entirent à 
quitter le parti des nouveaux venus, qui, après 
^upt miiiées do pillages et de combats, furent exter- 

miné» paa^Pdolphe no» loin d» Uinoge». 

Eu 927, un différend s'éleva entre Héribcrt et 
Rodolphe^ au sujet du comté de Ij^od, que le pre- 
mier voulait donner en apanapje à son fils Eudes, 
«4 dont ,1e second avait disposé eu faveur de Roger, 
fils du dernier comte, par suite du droit que lui 

atlribuait la loi sur l'hérédité des fiefs, loi toute 

nouvelle, il est vrai, et que l'usatte n'avait point 
encore sanctionnée. Héribert rechercha l'appui de 
Renri-rOiseleur, premier roi de Germanie de la 
maison de Saxe, et auccesseur des derniers Carlo- 



nngieoa daaa c«tta purtie de l'Ëuiope ; U rwma 

m laçmç tempii lalUauci^ (ju'il av^it foite ftVQO 

Haguearle^rand, il conduisit Gharl«ft-Ur 

Simple 51 Reima, tout eu le i t^uu^^iit pr45?uumti4'| tt 
eut Taud^Qo d 'eDvoyer F«ipe X. d«i m» 

89gers chargés de le disculper auprès pau- 

tif§ de i» Goadttito qu'il ftvaii i«oue mtrs Cbftri«i| 

la présentant comme le résultat d'uo« contrainte 
Q««rç^ par d 9utr^ cai^ui^é». U extMiiiaait \» 
désir que ce prinoe fût replacé sur un trône qni 
lui iip(»arieQait ; « Que U p^pe, umt da son au- 
(orité, ordonne donc le réteblisstment du roi 
« détrOuQ^ Qt qu'il frappe de 1 anaibàmâ d une 
<K itemelle malédiction quiconque ohercli^t à 
« repousser sa seutcmce ; qu'il écrive à ce ai^ct au^ 
a évêques et aux priqccQ de9 Gaulée^ (ieriKiaiûa, 

« leur cnvQjant des bénédigtion^ pour l^s bons, 

« dea malédictions pour les opposants » fié- 

ribert i?avail a i'4vauce tjuçl î>eraU le r^ultat d'uue 

telle ambassade^ qui n'était autre cbosa qu ua acte 

d'hostilité contre Rodolphe; ses envoyés trouvèrent 
le pape prisonnier, et revinreat sans avoir r^pli 
leur mandat. lEn vain Hodolphe enjoignit à Uéri- 
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bert de se rendre auprès de lui à Compiègne, pour 
justiiier sa conduite ^ non-seulement le comte de 
Vermandois ne répondit point à cette sommation 
d un roi qu'il ne reconnaissait plus, mais il affecta 
de réunir à Troli, contre la volonté de Rodolphe, 
un synode composé de six évêques de la province 
rémoise. N'ayant pu réussir à s'emparer de Laon, 
il rendit à Char les-le-S impie une espèce de liberté, 
pour susciter de Tembarras i Rodolphe. Une con- 
férence eut lieu ensuite au château d'Eu entre 
Héribert, Charles et Guillaume Longue-Ëpée, fils et 
successeur de Rollon. Mais, ni la soumission que 
promit à Charles le duc de Normandie, ni l'alliance 
que les trois princes formèrent entre eux, ni les 
sollicitations d'Héribert auprès du pape pour 
obtenir l'excommunication de Rodolphe, n'appor* 
tèreut de changement à la situation du roi dépos* 
sédé. Hugues-le-Grand interyint comme médiateur 
et rétablit la paix entre Héribert et Rodolphe. Le 
comte de Vermandois eut Laon, et Charles redevint 

captif plus que jamais. Four ramener entièrement 
à lui Héribert, Rodolphe investit son fils du comté 
de Vienne, qu'il venait de recevoir dé Hugues de 
Provence. N'ayant plus rien à craindre de Charles- 
le-Simpie» il le traita avec égards, vint le voir à 
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Reims et lui rendit^ à Attigny, une ombre de H» 
berté et même de royauté, dont ce prince jouit 
jusqua sa mort, qui, du reste, ne se fit pas long- 
temps attendre, et délivra Rodolphe non d'un rival 
dangereux, mais d'un hôte importun. 

Le caractère turbulent d'Héribert ne lui permet- 
tait pas un repos de longue durée. A peine eut-il t'ait 
sa paix avec Rodolphe,qu'il attaqua, de concert avec 
Hugues-le-Graud, le comte Boson, frère de Rodol- 
phe, qui avait envahi certains alleux de Rothilde, 
abbesse de Chelles, héritage réclamé par Hugues, 
gendrede cette abbesse. Héribert s'empara de Vitry, 
château fort appartenant à Boson. Ce dernier obtint 
une trêve, et le roi de Germanie, auprès duquel 
il se rendit , le força de jurer publiquement la 
paix. 

Le comte de Paris ne tarda pas à se brouiller à 
son tour avec Héribert. il avait accepté l'hommage 
d*Herluin , comte de Pontfaieu , ou de Mon- 
treuil (1), et celui d'Arnold, tous deux vassaux 

(i) c Helgaait II, père d'Herlalti, avsU fait aotonrer da 
« murs le boarg 4e HontreaU, et» dépôts ce tempe, disent lee 
« aulenrf de VAn de vérifier Its dotef, lee eenilee de Peu- 
« thieu lontploeordlQaireiiieatappeléseomtesdeAfeDlreotl.» 
F* G. UMiandre^ HUL drAkbnUle H d« tomU de PeiUftleii. 
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d'Héribert, qui, de son oôté, aTait reçu ftoui la 
9rot9cU(mte comte Silduia, Tasaal d« Hugvea. U 

ne fut qu'avec peine que Rodolphe parvint à ré^- 

UbUr U pai)^ autre U put réoouçiUer au^ 
suite avec Boaon, à qui Héribert rendit le château 
da Yitry« Peu da Iwpa apràai Au«aUiia« vaaaal de 
Boaon, ût hommage de ce château au comte da 
Varmaudoia, qui lui donua m âcbaoga calui da 
Couci avec une autre terre, Vitry retomba bientM 
au pauYoir de lioaun, qui a'em|)ara auaai daMou* 
son*, mais cette dernière placf ne lui resta point; 

Hérihert k lui reprit» luèiUuta a( U yiruiaon 
lui en ayant ouvert les portes (1). 

Le rpi Rodalpba, \oulaut «e venger d'ttaribart, 
qui s'était de nouveau révolté contre lui, s empara 
du château de Douiiens, près Féronae, avec la ia« 
euura deHuguea«Ie-Orand, et vint eotuit^ assiéger 
Arras> qu'il lui euleva aiftsi que liguai, lue trêve 
fut eonvenue, pendant laquelle des gens d'Béri» 
berti partia de fteims, a'emparèreut du château de 
Braine sur la Vesle, possession de Hugues. 

Rodolphe, qui cherchait tous les moyens de 

nuire a Héribert et de ruioer «a puissauce, en<f 

treprit de faire élire un archevêque de Reims à la 
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place du fils de son ennemi. Il envoya des ordres 
eD conséqueace au peuple et au clergé rémois; 
mais ceux-ci n'en tinrent pas compte, et répondi- 
rent que 1 élection qu'ils avaient faite était régu- 
lière et devait être maintenue. Voyant alors dans 
Rodolphe un ennemi dangereux et permanent, Ué- 
ribertalla trouver Henri-l'Oiseleur et se mit sous 
sa protection ^ il espérait contracter ainsi une al- 
liance puissante qui lui permettrait de soutenir 
avec avantage la lutte contre liodolphe. Mais le roi 
de France, après avoir dévasté les pays de Laon et 
de Reims, parvint à neutraliser auprès du roi de 
Germanie Teffet de Thommago que le comte de 
Vermandois lui avait juré. Henri avait passé le 
Rhin pour secourir son nouveau vassal, lorsque 
tiugue$-k-Gi'aud vint, au nom de Rodolphe, lui 
offrir des étages pour la paix, qui fut conclue en- 
las deu:^ rois, limù rctuurn^i dans ses îltats. 
Rassuré de ce e6té, Rodolphe, avec l'aide de 
Hugues comte de Paris, de Boson, et d autres sei- 
gneurs, vint mettre le siège devant Reisna. Au bout 
du Uvxa amiuu^â» les défenseurs dQ la villq lui en 
ouvrirait lea portos, il y entra en vainqueur. 
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VI 



Profitant de sa présence à Reims pour mettre à 
exécution le dessein auquel le peuple et le clergé 
de cette ville s'étaient d'abord opposés^ Rodolphe 
manda les principaux citoyens et leur parla de 
la sorte : 

« Vous sayez très-bien, je pense, à combien de 
« carnage, à combien de rapines le pays a depuis 
« peu été en proie par le fait des méchants ; car 
« il est impossible que vous ayez été entièrement 
<c àl'abti de tant de maux qui se répandaient en 



Digitized by 



ËI LES DëHNIERS CARLOViiNûIENS. 93 

tous lieux; puisque les choses nécessaires à 

votre existence ont été pillées, souvent incen- 
diées, vous avez eu votre part de ces. calamités. 
Et ce ne sont pas seulement les biens publics et 
étrangersà chacun, mais vos biens particuliers, 
rassemblés cbez vous, qui, chaque jour, vous 
sont enlevés par Héhbert, cet impitoyable pil- 
lard. Je crois donc devoir vous conseiller d e- 
lire, d*un commun accord, un évoque qui vous 
puisse protéger; car le ûls du tyran, jeune en- 
fant encore, ne vous convient pas, et les décrets 
canoniques ne permctteut pas qu'une église 
soit pendant si longtemps privée de pasteur. 
Aucun blâme en cela no pourra vous atteindre, 
puisque, vaincus et soumis par la force des ar- 
mes, vous subissez la nécessité du changement. 
Du reste, je l'avoue, le tort de cette affaire est à 
moi plus qu'à vous; aussi je me repens de ce 
que j'ai fait. Vous devez être fâchés d'avoir 
perdu vos biens; rappelez-vous quels malheurs 
vous ont accablés; considérez aussi à quelle 
prospérité vous pouvez parvenir si vous êtes 
gouvernés par un bon pasteur (Ij. i» 

(l)aielMr. 
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Rodolphe réunit quelques évêques dévoués de 
France et de Boutgogne et fils&cîer archevêque 
un moine de Saint-Retni, noniiiié Artald ou Ar- 
taud, qui venait de quitter le parti d'Héribert. Le 
pallium envoyé de Rome sanctionna cette élection 
aux yeux du peuple, sans lui faire oublier d*ab<>rd 
qu'elle avait été imposée par la force. Qu*élait-ce 
d'ailleurs que la consécration accordée par un 
pape enfant, victime de la violence d une famille 
criminelle ? Le siège pontiflcài de Rome était oc- 
cupe alors par Jean XI, fils de Marozie, prison- 
niers tous deux du patrice Albéric, autre fils de 
Marozie, qui disposait de U)\xi dans les États ro- 
mains. 

Bovon, évêque de Chàlons, zélé partisan du 
comte de Vermandois, perdit, avec la liberté, son 
siège épisoopal, qui fut duiiiié au clerc Milon; 
mais Rodolphe le lui rendit ensuite. Ce prince 
alla assiéger dans Laon Héribert, qui abandonna 
la place, comptant revenir bientôt en forces et lais- 
sant sa femme dans la citadelle, dont la prise fut 
assez difficile, parce qu'elle était élevée dans Tin- 
térieur de la ville. Rodolphe, obligé d'en faire le 
siège en règle, Tenveloppa de tous côtés, et, par des 
assauts continus, obligea les défenseurs à deman- 
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der merci. Il permit à la femme d'Héribert, qui 
fini vm M âii SttppU&nte, dd se retirer àtee lee 

siens (1). Peu de temps après, Héribert, que ses 

défaites n'abattaient point, sWpara du château 

de iJam, appartenant à un frère d'Herluin, comte 
dePonthieu, nommé Hébrard, qu'il fit prisonnier. 
Rodolphe lui prit à lui-même labbaye de Saint- 
Médard, possession importante » et alla ensuite 
assiéger Château-Thierry, où un certain nombre 
de gens armés tenaient pour le comte de Verman- 
dois», après sept semaines de siège, le fort fut II- 
tré par le gouverneur, nommé VValon, à la reine 
£mma, qui lui en laissa la garde. 
Taudis que iludoiphe était sous les murs de CM- 

teau-lliierfy, plusieurs iirèques de France et de 

Bourgogne vinrent lui demander et obtinrent Tau- 
torisation de tenir un synode. Cette assemblée fût 
présidée par Teutilon, évêque de Tours, et Artaud 
de Reims. Frodoard, le seul auteur qui en fesse 
mention, lïm rapporte pas d'autre acte que la 
consécration d'Hildegaire comme évêque de Poi* 
tiers (2) (933). Deux ans après, Artaud convoqua 

dans réglisede Sainte-Macre, à Fismes, unnonveau 

(1) Riciitr. 

(2) Frodoard, Chron.—id,, Histoire d$ légliêe de Reims, 
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synode^ composé de sept évêques, où certains 
hommes qui avaient usurpé des biens ecclésiatiques 
furent cités et forcés de faire réparation. 

En ce moiueut, tous les ennemis d'Héribert sem- 
blaient s^ètre concertés pour l'accabler à la fois. 
C'en était fait de lui si, à ses vices, il n'eût joint des 
qualités militaires et Thal^ileté d'un homme poli<- 
tique, et si, d 'ailleurs, la population de ses domai- 
nes, des nouveaux comme des anciens, n'eût pré* 
féré sa domination à celle des autres grands et du 
roi lui-même. Pendant que Rodolphe assiégeait 
Château-Thierry, Hugues-le-Giand, soutenu par 
plusieurs évêques, vint mettre le siège devant 
Amiens ; api t s avoir l'ait beaucoup souffrir cette 
place, défendue par les gens d'Héribert, ilconsen* 
lit à porter ses armes ailleurs et reçut des étages. 
U alla ensuite investir le fort de SaintrQuentin, et 
s'en empara deux mois après. En même temps Gliis- 
lebert, duc de Lorraine, à l'instigation de Hugues, 
attaquait Péronnc, sans succès il est vrai, et Uo- 
dolphe s'unissait à Hugues pour assiéger le châ- 
teau de llam, qui étail au^bi a Uéribert. 

Celui-ci, trop faible pour résister à tant d'atta- 
ques, passa ie ilhin, et allademander à lléuri-roi- 
seleur du secours ou au moins sa neutralité. A son 
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retour, tandis que sou iUs Eudes nattait par repré> 
Bailles à feu et à sang les pays de Soissons et de 
iNoyon, il reprit le cliâteau de Ham, qui lui avait 
été enlevé; mais il ne le garda pas longtemps; ce 
fort retomba au pouvoir de ilugues-ie-Grand, qui 
fit pendre le gardien, noble clerc du nomdeTéduin. 
Ensuite, le comte de Paris s'empara de Uoye, place 
non défendue parHéribert, qui, pendant ce temps, 
reprenait Château-Tiiierry, livré par la trahison 
des gens que Walon y avait laissés. Hugues et Ro- 
duipiie vinrent aussitôt assiéger cette dernière 
place; le siège dura quatre mois ; Walon escalada 
les inaraillcs avec quelques-uus des sieus et se 
rendit maître d'une partie de la ville, mais la ci- 
ladelle lui résista; le siège, interrompu pendant 
quelques jours, fut repris avec une nouvelle vi- 
gueur, et la place finit par se rendre. 

Sur ces entrefaites, Ghislebert, Uébrard et quel< 
ques évèques de Lorraine vinrent trouver Rodol- 
phe de la part de Henri-i' Oiseleur, et lui firent ac- 
cepter leur médiation en faveur d*Héribert. Péronne 
et ilam lurent rendues à celui-ci jusqu'aux ca- 
lendes d'octobre. Pendant ce temps de répit , le 
comte de Vermandois maria une de ses filles au 
comte de Flandre Arnolphe, à qui elle était fian- 

7 
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«Ce dépote MM IdAglittijp». D«ot lui auparmat^ 

il en avait marié une autre A Guillaume-Langw»» 
Épée, duc de N<^miaiidie« 

Rodolphe était à SoiBsoûs^ té&aiil un plaid im 
gilmèa du royauiile,» torBqoè d«a wwyH d« Hefiii» 
rOiseleur Tinreat l inviter à une conférence avec 
te prince, il e'y rendit el trôusve. eiipt<èt de Henri 
Rodolphe, roi de la Bourgogne trauejurane, ap- 
pelé pat d'autres iutérète à eetie cour iuâu^te^ 
Les rois de France et de Germanie conclurent en* 
eemble une idlianee étmi une des «sendilioue était 

que le comlo de Vermaudois recouvrerait plusieuït 

des pesseasioue qui lui avaient été euletées. La 

ville de Saint-Quentin n'y était probablement point 
totapriae, oar Hugues itfusa de la lui iendi«. Lee 
Lorrains et plusieurs comtes de Saxe, alliés d*Hé- 
ribert, étant venus en France, sous prétexte de 
conférer avec Hugues, mais en réalité pour secou- 
rir le comte de Vermandoia, assiégèrent le château 
de Saint-Quentin, s en emparèrent et le détrui- 
sirent. 

Le To{ de Pfttnee n^avait fiu le seeourir, fetemi 
qu'il était par une grave maladie. Son frère 
Bbsim mourut dans eette etpéditiein ; il fat enae*- 
veli à Saint-Remi de Reims. Rudolphe le suivit de 
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près au tombeau, et eut sa sépulture à SaintoOo* 

luuibe de Sens. Heûri-l'Oiîieleur mourut la même 
année (93â)« 
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Dédaignaat encore une fois la couronne pour 
lui-même, on lecoimaissaiit qu'il n'y avait pas 
droit, le comte de Paris se concerta avec Guil- 
laume-Longue-Epée, duc de Normandie, et d'au- 
tres grands, pour la restituer à Louis, fils de Char-? 
le&-le-Simple. a 11 envoya au-delà de la mer pour 
« l'avertir de venir prendre possession de la sou- 
a veraineté du royaume. Le roi Adelstan, son on- 
« cle, ayant reçu le serment des ambassadeurs 
« français, l'envoya en France avec plusieurs 
«r évèqnes et quelques-uns de ses fidèles. Hugues 
« et d'autres grands parmi les Français vinrent à 
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« sa rencontre, et, à peine était-ii sorti du navire, 
m que, sur le rivage même, près de Boulogne, ils 
« se donnèrent à lui comme il avait été convenu. 
« De là, il fut conduit à Laoa, consacré de la bé- 
« nédiction royale, oint et couronné par le seigneur 
• Artaud, archevêque. Tous les princesdu royaume 
•« et plus de vingt évèques étaient présents à celte 
« cérémonie (1). » 

La première expédition du nouveau roi fut di- 
rigée contre la ville de Langres, dont s'était em- 
paré le frère du roi Rodolphe, Hugues^le-Noir, duc 
de Bourgogne, qui n'avait point voulu lui faire 
hommage. Aidé de IIugucs-Ie-Grand, il assiégea la 
place et la prit sans coup férir, ceux qui la défen- 
daient s'étant enfuis, selon Frodoard; suivant 
Richer, les assiégés soutinrent vigoureusement les 
assauts donnés à leiir ville, «t n'en sortirent que 
parce qu'ils ne purent résister à Tattaque de la 
cavalerie royale (936). 

Louis-d'Outremer, supérieur à son père et ayant 
le sentiment de cette supériorité, trouva trop 
lourd le joug qui lui était imposé par Hugues-le- 
Grand et s'efforça de le secouer. Averti d'ailleurs 
par sa mère Odgive, récemment arrivée d'Augle- 

(1) Frodoard, Chronique, 



(erre, de ce que Charlea-le^mple avait eu à aouf- 
triT de cette fainiUe, il ne voulut pas en subir la 
protectiou. Âsses fier pour repousser une tutelle 
M%à humiliante qu'intéressée» il ne prit c(«BeiI 
que de lui-même et de sa. luère. 

Une nouvelle invasion de Hongrois vint, à cette 
époque, jeter la terreur et la uésolatiou eu Frauce. 
Les champs furent dévastés^ les basiliques incen- 
diéea, le^ iiabitanta des villes et des campagnes 
emmenés captifs. Mais^ à côté de ce qu'on regardait 
comme des elïets cerUias de la colère de Dieu» ou 
aimait à voir des preuves plus évidentes encore de 
sa protection ioute-puisaaute. Frodoard raconte 
que la main de Dieu préserva plusieurs églises de 
la destruction qui les menaçait. Les barbares ayant 
mis le feu à deux meules de paille qu'ils avaient 
approchées des murs de Sainte-Macre, près de 
Reims, ne purent cependant incendier le saint mo* 
uument. Suivant le même chroniqueur, toujours 
•mi du merveilleux, l'église de Saint*Basle fut 
1 objet d'une {aveur plus miraculeuse encore. Un 
Hongrois, voulant monter sur Fautel, se servait de 
sa main comme de point d'aj^ui; celle-ci demeura 
•i fartemant attichéi an pieriM de l'autel, que 
les compagnons du païen furent obliges de cou- 
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pw U picm qui la v«tiia«it; inais un ftagmeoi 

mta toujouf s adhérent à la main du barbare^ qui 
IKirla déswQMku témoignagi iimuaabto da soii 
«acrilège et de la veageano€ célebi^. 

Après la retraita daa H(ngfaîa, Lonia^'Outr»* 
mer, jaloux d'agmudu' aoa domaine, e^ oièaia 
tenpa da laire aanUf aoa autorité» a'esapara da 
vive force du château de Monùgujr, retraite d'ua 
ohaf nommé Ser lo^ qui aiaf^t avur ka campagnaa 
d'alentour toutes sortes du bn^andagea» eQvaia 
VarcheTèqua de Raima intaroéda en sa Eava«r» son 
château lui. déUuii et lui-inôme n'eut que la vie 
aanve. Le roi, qui na jouissait lias d abotd du 

comté de Laou tout euiior, eu deviul à peu près le 

seul maîtea* Toiaj sur la Meuse rentra en sa paa^^ 

session à la même époque, aussi bien que les me* 
tairiea Toiainas livrées par Charles-le-Siœpla & ta 
mère pour les droits de sa dot. Le comte Roger, 
qui n'était que le gardiea de osa domain»^ s'en 
était constitué possesseur, de même que du char 
teau de Corbény, donné par son frère à Tabbaye de 
Saint*Remi, et dont Hêribert s'était emparé. Pro- 
fitant de labsence du roi et de la crédulité du 
gouverneur Walon, qui se laiaea séduire par de 
fausses promesses^ la comte de Vermandois venait 
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de reprendre Château-Thierry. Il trouva un autre 
succès dans la prise d'an châtean nommé Cau- 
soste, situé sur la Marne et appartenant à 1 é<ilise 
de Reims (4), et dévasta tous les environs, malgré 
la paix que lui avait accordée le roi, peu de temps 
auparavant, à la sollicitation de Hugues-le-Grand, 
redevenu son allié. La situation respective de 
Louis-d'Outremer et du comte de Vermandois leur 
fournissait chaque jour des occasions de ^erre. 
Uéribert possédait dans la ville même de Laon une 
citadelle qu'il y avait fait élever; le roi vint l'as- 
siéger, à l'aide d'une machine en bois ayant la 
forme d'une longue maison, la hauteur de la sta- 
ture humaine, et pouvant contenir douze combat- 
tants; le toit n'en était point plat, mais incliné à 
droite et à [gauche, de manière que les projectiles 
ne pussent s'y arrêter. Garnie intérieurement de 
quatre roues, elle put être avancée jusqu'au pied 
de la citadelle par ceux qu elle renfermait. Les as- 
siégés cherchèrent d'abord à briser cette effrayante 

(1) D*apite Topinion de H. Parts, édUear de Rieher, ce 
ebftleaa pourrâU être aujourd'hui le village de La Chaussée 
près d*£peroay. Les éditeurs du lexle français de VHUtoir$ 
d§ Mm de Ifarlel penseot, avec ploa de ralsoo» que e*est 
piobablement Tours-sur-MarAe, prés duquel se t^-ouve un 
Uea «ouvert de ruines et oommé StmoUê, 
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machine; mais, recouiiai&saat l'inutilité de leurs 
efforts, ils mirent bas les armes (1). Le roi laissa 
la garde du fort à un fils même d'iléribert, à Eudes, 
qui avait quitté alors le parti de son père (938). 
Le comte de Vermandois, Hugues-la-drand et 
Ghislebert, duc de Lorraine, se liguèrent contre 
Louis-d'Outremer, qu'ils commençaient à redouter 
sérieusement, et qui, de son côté, s'alliait avec 
Hugues-ie-Noir, duc de Bourgogne. Le château de 
Pierrepont fut pris par Ghislebert et les Lorrains; 
mais ces hostilités n'amenèrent aucun résultat dé- 
cisif. Une trêve fut signée, qui devait durer jus* 
qu au mois de janvier suivant. 

Uéribert s'était emparé de plusieurs châteaux et 
villages de l'église de Reims qu'il s'obstinait à re- 
tenir; l'archevêque Artaud, après avoir pris l'avis 
des évéques, l'excommunia en présence et avec le 
consentemeut du roi. La semblable anathème ve- 
nait d'être lancé contre Guillaume-Longue-£pée, 
duc des iXormands, qui avait ravagé par ie ter et le 
feu les domaines du comte Arnolphe. Contre des 
grands que ses aiiues atteignaient diUiciiement, 
Louis voulait essayer les armes spirituelles qu'il 
avait à sa disposition. 

(1) RlelMT. 
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Les Lorrains , qui avaient secoué k jaug 
d'Ollioii49*4}raiid« foi deGennaiii»)8iicc«swird« 
Henii^rOiseleur, ayaot été défaits par ce prince 
dftM leduohé de Ckèm, ofltiraiià Louin^'Oiitie* 
mer de le reconnaître pour roij « mais il refus* de k$ 
iMrrob, dit Ftodoard, à eanie de Vamilié qm lui 
etOlhon s 'étaient jurée par Tentreinisc des aad>aâ* 
aadeui«daeenrige»aiiietdQCQi&toAradtp^ 9 
La tentation était trop forte, comme l'observe M. de 
Sismondi; fet Lomins ayant fait auprèa du rà 

de France une seconde tentative, appuyée par leur 

duc Ohisl^rt, Olbon^ comte de Verdun, laaae« 

comte de Canibidi^ Thierry, comte de Hollande, il 
aooepta rhonMDi^ qui lui était o&ft; Yofdiiik lui 
ouvrit ses portes, VAlsace se soumit ; il reçut en 
iiOf raine des serment» de fidélité, et repoussa »»• 
delà èn Miln quelques hommes restés fidèles à 
Othôii. Mais, tandis que des grand» vaasanx alto* 
masds lui Usaient homma^, de fmissants m- 
gneurs iran^a se donnaient au roi de Gerakaaie; 
c¥tafent Hugues, comte de Paris, Hmbert de Ver- 
mandoie, Guillaume de Nomandie, Ai nolphe dp 
Flandre, l/mis ne put empêcher Othon d'assiéger 
Brisach, ni appuyer les duos £b«pbard et Gliisle- 
bert, qui cherchaient à pénétrer en Alsace.Ces d^^ux 
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derniers, arrêtes près d Audernach par Uermau^ 
due de Souabe, et Conrad, eomte de Womis, per* 
dirent la vie, Ymi dans le combat, et l'autre dans 
les eaux du Rhin. Ghialebertf qui avait paasé le 
fleuve pour se livrer au pillage, poursuivi à sou 
tour par les Saxons, tomba dans le Rhin, et a'y 
noya; suivant les uns sou corps ne fut point re- 
trouvé, suivant d'autres il le fut par des pèoheurs 
qui l'ensevelirent secrètement, aûu d'éviter le châ- 
timent qu'ils avaient encouru pour s'être approprié 
ses riches dépouilles. 

Ëntré en Lorraine, Louis-^d'Outremer épousa 
Gerberge, veuve de Ghislebert et sœur d'Othon et 
d'Hedwige, iemme du oomte de Paris. Cette aU 
Itanee lui fut avantageuse; Gerbtrg(! devint une 
médiatrice active entre son mari, son frère et son 
beau-frère. Othon, cependant, recouvra bientôt la 
Lorraine et la donna à Conrad^e-Sage, comte de 
Woms, qui avait épousé sa fille Liutgarde. Tandis 
qu il était en Lorraine, Huguea-le-Grand et Héri- 
btri vinrent lui renouveler leurs serments. A son 
retour, ce dernier ravagea le territoire de ileims* 

Au milieu de eette défeetion des vassaux les 
plus puisaants, Louis<d'Outremer crut devoir res- 
serrer les lien» qui en attachaient encore quelques 
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uns à sou parti. Daas uue couiéreuce avec Guii* 
laume-Longue-Épée, dtic des Normands, redevenu 
sou partisan, il confirma les chartes et privilèges 
que Charles, son père, avait accordés à ces nou- 
veaux Français. Par une autre charte, émanée de 
son commandement royal, il investit rarchevèq[ue 
Artaud du comté de Aeims, transmissibie à ses 
successeurs, avec tous les droits qui en dépen- 
daient, notamment celui de battre monnaie (1). 
« Il n'est pas aisé, dit Anquetil, de débiouil- 
« 1er ces droits. Si Ton remonte à Torigine des 
« comtes de Reims sous Clovis, on voit cpi'ils 
« n'étaient que de simples gouverneurs, mais 
« qui influaient sur toutes les affaires civiles et 
«r militaires. Ensuite, vers le milieu de la deuxiè- 
« me race, ils furent bornés au commande- 
a ment des troupes. Enfin, ce comté, entre 
« les mains des archevêques, devint une véri« 
« table souveraineté, comme tous les autres 
« fiefs de ce temps-là. il paraît même que ce 
a titre de comté n était point un gouvernement 
« nu, et qull y avait des terres et des préroga- 
« tives attachées, peut-être l'une et l'autre, puis- 
or qu'il était héréditaire et divisible. Depuis saint 

(t) Frod., CAfMiifiw.— AlMriod» Trois-Foataln8s* 
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« Arnould, créé comte de Reims par Clovis, les 
ff aînés de ses successeurs portèrent le nom de 
t comtes et retinrent, si on en croit M. Lacourt, 
ff le principal domaine. Les cadets jouissaient de 
« quelques parties sous le nom de vicomte. Les 
€ successeurs de Tarchevêque Artaud les réuni- 
€ rent par achat ou par des donations que les pos- 
« sesseurs en firent à Téglise. Sous Charlemagne et 
« les rois qui suivirent, il 8*était toujours frappé 
« de la monnaie à Aeims, mais au coin du roi ; 
9 Artaud reçut, avec le comté, le droit d'en faire 
« battre à son coin (1). » 

C'était une digne récompense de la fidélité du 
prélat, le plus ferme soutien alors de Louis-d'Ou- 
tremer, qui comprenait Tutilité de ne lui ménager 
aucun privilège. L'importance de rarchevéclié de 
Reims fut accrue par cette concession ; une mul- 
' titiide de feudataires, qui ne lui payèrent pas de 
cens» il est vrai, suivirent sa bannière au combat 
et lui fournirent une petite armée dé quinze cents 
à deux mille hommes d*armes. C'était assez pour 
la défense, mais trop peu pour l'attaque. En se 
faisant guerrier et agresseur, Artaud afiaiblit son 
véritable pouvoir^ ii devint inférieur à ses enne* 

(i) ÂDqaetil, tiUUnre de Heim, 
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inîB, ifii {xMidiitiit la bfttvt lIsbiliM wililu* 

res, et subit les vicissitudes des combats. Cepsn** 
dâ&t ii réussit dsns le premier essai qu^il as Mis 
de £ure de sa puissance temporelle. Uviut assiéger 

le château de Causoste, s'en rendit maître et le 
détruisit de fbud en eond>le. Suivant Frodoard, ca 
fort ne fut pria qu'après l'arrivée du roi, au bout 
de cinq Jours de si^e ; Richer dit «pi'il le fut sans 
le secours des troupes royales. 

Une paix de courte durée fut conclue entre Âi^ 
taud et Héribert, par la médiation du roi et de Hu- 
gues^le-Grand. Louis-d'Outraner marcha ensuite, 
accompagné d'Artaud, contre llérivée, neveu de 
Tarciievèque du même nom, qui exerçadt de grands 
ravages sur les domaines de l'église de Reims. 
Uérivée fut obligé de donner des étages pour oble^ 
nir que le roi se retirât. Excommunié par Artaud, 
il perdit la vie, peu de temps après, dans nn com- 
bat qu'il avait livré pour venger une défaite des 
siens; son oorps fut porté à Reims comme trophée 
de la victoire. Arrivé dans cette ville, Louis alla 
prier dévotement saint Rémi, dans Tégltse de l'ab» 
baye. Pour obtenir sa protection particulière, il 
prit l'engagement de lui donner, chaque année, 
une livre d'argent, c'eât*à*dire au monastère, qui 
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reçut de lui , en outre, une charte d'immunité. 

Le comte de Vermaiidois,« trouvant Toccasion de 
faire du mal ( i ) , » semît à déplorer, auprès du comte 
de PariS) le sort de Causoste, cette place amie, dé- 
truite par les armes d*Artaud, et parvint à Tenga- 
ger dans de nouvelles hostilités contre ce prélat. 
Avec Faide de plusieurs évèques de France et de 
Bourgogne, et de Guillaume, duc de Normandie, 
ils vinrent assiéger la ville de Reims. Le siège ne 
dura que six jours. L'armée d'Artaud passa pres- 
que tout entière du côté des assiégeants, et Reims 
leur ouvrit ses portes. Sommé par les grands 
et les évêques de comparaître devant eux au 
monastère de Saint-Remi, Artaud fut dépouillé 
de sa puissance civile en même temps que de sa 
charge spirituelle^ 11 se retira dans l'abbaje de 
Seint-Basle, qui lui fut accordée avec le mo- 
nastère d'Avenaj. Héribert, Guiilauiiic et Hugues 
attifent eniuiie mettre le siège devant la ville de 



m 



Vin 



Ces événements se passaient pendant que Louis 
d'Outremer était en Bourgogne. De retour dans 
son domaine royal, il recueillit Artaud et plusieurs 
membres de sa famille, dépouillés, comme lui, de 
leurs possessions, et marclia au secours de Laon. 
A cette Douvelle, Hugues et Héribert quittent les 
murs de la ville assiégée, vont trouver le roi 
de Germanie et le conduisent à Attigny, où ils lui 
jurent de nouveau fidélité. Laon ravitaillé, Louis 
d'Outremer retourne en Bourgogne, accompagné 
de Hugues-le-Noir, duc de cette province, et d« 
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Guillaume de Poitiers, Othon Tient avec des trou- 
pes nombreuses camper sur les bords de la Seine, 
et retourne dans son royaume, après avoir reçu 
de Hugues-Ie-Noir le serment qu'il ne nuirait en 
rien ni au comte de Fans ni à Héribert. Liouis 
peut alors rentrer dans Laon sans être inquiété j 
de là , il va attaquer le château de Pierrepont, re- 
çoit des étages, et se dirige vers la Lorraine avec 
Artaud et quelques autres fidèles en petit nombre, 
Othon passe de nouveau le Rhin pour combattre 
le roi de France; mais une trêve, conseillée par 
les grands qui suivaient les deux rois, suspend 
les hostilités. 

Cependant les populations souffraient de cet 

combats répétés qui, n'aboutissant jamais à une 
bataille décisive, faisaient de la guerre en quelque 
sorte l'état normal et permanentde la société. L'ac- 
tivité inquiète et toujours armée des grands vas- 
saux, les passages continuels des gens de guerre, 
les prises et reprises de châteaux et de villes, les 
trahisons et les défections multipliées, les trêves, 
violées aussitôt que signées, et ne fournissant ja- 
mais Pespérance d*une fin complète de la guerre, 
ne donnaient aucun relâche aux malheureux habi- 
tants des villes et des campagnes. Le clergé lui- 

8 
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mtam^ ottbiÎAat M miaiiou de paix %i d« gaû(uJu&- 
tSm^ agité 8ÉQB eoate par des diviaioDs intestinta 

et livré à la passion des iaterèts temporels» obligé 
qu'il était d'aillaurs da défendre ses possessions et 
ses prérogatives contre 1 envahissement des grands, 
prenait une part active et matérielle à ees guema 
désastreuses, dont il était souvent la cause ou 
Tobjet. Les deux principaux foyers de toute auto- 
rité religieuse semblaient éteints. Quelles mesures 
4e paicificatioa» en effet, les populations pouvaient- 
elles attendre soit du siège épiscopal de Rome 
alors occupé par un enfant prisonnier, soit de ce- 
lui de Reims, que deux prétendants s'arrachaient 
tour à tour à nain armée? D'un autre c&té, de 
(^uoi étaù capable pour la tranquillité et le bon- 
beur de la France, une royauté mal assise et dia- 

putani ga prccaire i^jù^teace a dca grauds vassaux 

qui semUaieat ne consentir à la laisser vivre qu'à 

la condition qu'elle demeurerait impuiâàaute et 
avilie? 

11 fallait donc se résigner et attendre, eu âouf- 

irant, un meilleur état de cboaesi qu'on na sa- 
vait d*où espérer. La guerre était, aux jeux des 
peuplea, une fatale nécessité, et ils osaient à peine 
en demander le terme à uu Dieu qu ils croyaient 
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irrité contre enx. Leur imagination effrayée leur 
faisait voir partout des ccMobats, aussi bien dans las 
cieux que sur terre. La efaromqne de Frodoard est 
remplie de ces terribles visions qui fermaient lea 
eœurs à toute espérance. Chaque conflit terrestre 
paraissait se reproduire dans les régions célestes ( 
partout on croyait entendre le cliquetis des armea 
et voir couler le sang. « Le quatorzième jour 
« d'octobre, on vit à Reims, le matin, avant le le«* 
« ver du soleil, des armées de feu courir dans le 
« ciel; on vit encore comme un serpooit de feu, et 
€ des javelots de fer. Il suivit bientôt des maladies 
« pestilentielles qui affligèrent les corps humaint 
« de diverses manières (934). — Le troisième jour 
« de septembre et le quatorzième jour de la lune, 
« on la vit couverte d'une couleur de sang, et 
« elle éclairait moins la nuit (937). — Dans 1* 
« nuit d'un dimanche, an mois de décembre, M 
« vit dans le ciel des armées de diverses cou* 
« leurs (940) (i).» 

Ce n était pas seulement la partie laïque de U 
population qui avait à souffrir d'un tel état éê 
choses. Le cierge lui-même, dont les chefs étaient 



1) Fro4otrd| Chn>n.^ paaim. 
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mêlés à toutes les dissensions, avait sa part de 
tant de maux. Ses asiles et ses propriétés a'é* 
talent plus respectés; ses prières rencontraient 
des entraves ; les pieux pèlerinages aux tombeaux 
des saints avaient souvent pour conséquences la 
spoliation et la captivité. « Tandis que je me 
•f disposais, dit Frodoard, à aller visiter, pour y 
c prier, le tombeau de saint Martin, je fus arrêté 
•t par le comte Héribert, parce que plusieurs 
« personnes m'accusaient en secret près de lui de 
€ vouloir faire ce voyage pour nuire à son fils ou 
« à lui. 11 me ût retenir sous garde, m'enleva 
« tout ce que je tenais de l'évèché, ainsi que 
« Téglise que je gouvernais à Ck)rmicy, et me tint 
« prisonnier cinq mois pleins. » Il faut dire, 
toutefois, que Hugues larchevèque, reudant à Fro- 
doard plus de justice que son père, le remit en 
liberté ; de plus, à la recommandation de Hugues- 
le-Grand, il le gratifia des revenus de l'église de 
Sainte-Marie, et lui restitua, en les augmentant, 
les bénéfices qui lui avaient été enlevés par Hé- 
ribert. 

Hugues s'était opposé d'abord à la convocation 

d'un synode, ordonnée par son père Héribert pour 
vider le différend qui existait entre Artaud et lui. 
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Le motif de son opposition était la crainte que 
quelques-uns de ceux qui assisteraient au synode 
ne profitassent de cette occasion pour prendre la 
parti du roi et lui offrir leurs services; mais, peu de 
temps après, les évêques du diocèse de Reims, à la 
sollicitation des comtes Hugues et Héribert, se 
réunirent à Soîssons dans l'église de Saint-Grépin 
et Saint-Grépinien, et décidèrent que Tex-arche- 
Tèque Artaud, ayant déclaré par serment qu'il re- 
nonçait àson siège, ne pouvait plus y i^monter, et 
' qu'on procéderait au sacre de son compétiteur, 
conformément aux. mtentions manifestées par les 
citoyens et le clergé rémois. Les évêques se ren- 
dirent ensuite à Reims et sacrèrent dans l'église 
du monastère de Saint-Remi le fils d'Héribert, 
qu ils avaient préalablement reconnu digne de 
cette haute dignité autant par la pureté de ses 
moeurs que par la noblesse de sa naissance, et qui 
venait d'être ordonné prêtre par Gui, évêque de 
Soiâsons. Le pape ne tarda pas à lui envoyer 
le pallium. 

Ayant appris, dans les environs de Vitry, que 
Hugues-le-Grand et Héribert assiégeaient Laon, le 
roi Louis-d'Outremer rassembla à la hâte le plus 
de soldats qu'il put, et se dirigea vers cette ville 
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(Kwr m fiûra lever le siège. U était près de Chtp 

teau-Porcieu sur l'Aisne» lorsqu'il fut surpris par 
if doc de France et le comte du VermandoiSt qui 
a\ aient quitté Laou pour marcher à sa rencontre. 
Vaincu et séparé des siens, il n'eut guère pour 
compagnons de sa fuite que le comte Roger et l'ar- 
«heYèque Artaud. Ge dernier même fut obligé dt 
se soumettre aux comtes Hugues et Uéribert et 
de faire une paix momentanée avec le nouvel 
archevêque de Rejuiâ, résignant les abbayes de 
Saint^Basle et d'Avenay, ainsi que le domaine de 
Veuderesse, et ue be réservant qu une demeure 
dans la première de ces abbayes. 

Vers cette époque, ia plus grande croix de 1 e- 
glise de Motre-Dame de Heims, celle que rarehe- 
vêquo Uérivée avait fait enrichir d'or et de pierres 
précieuses, fut enlevée nuitamment par des va* 
leurs, « gens, comme ou sait, ditFrodoard, fort 
amis des ténèbres. » Un an après, une partie de 
l'or et des pierreries de cette croix fut retrouvée, 
et les voleurs découverts reçurent un juste châti- 
ment de leur crime. Par les soins de rarchevè- 
que Hugues, cet or et ces pierreries servirent d'or» 
nement à un calice destiné à l'église de Notre* 
Dame, et que Marlot croit avoir vu iaitaut encore. 
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de son temps, partie des vases saoréa de cette 
église. 

Les comtes Hugues et Héribert avaient assiégé 
Laoti de nouveau, comptant sur la trahison au* 

tant que sur leurs armes; mais cet espoir fut 
déçu (944). Pour oontre^balaneer la fores que 
la soumission récente des Aquitains ajoutait à la 
puissanoê du roi, Hugues^le-Orand, Héribert, 
Guillaume de Normandie et Arnolphe de Flandre 
décidèrent, dans une eonféronce, que le comte de 
Termandois se rendrait auprès d'Othon, pour ré- 
olamer son appui, on échange de la foi qu'ils lui 
avaient jurée, et qu'ils renouvelèrent malgré les 
effi)rts des évèques du diocèse de Reims, malgré 
les instances et les sommations du pape Etienne 
VllI, qui avait envoyé en France un légat pour 
enjoindre aux principaux du royaume et à tous les 
Francs et Bourguignons de cesser les hostilités 
contre Louis-d'Outremer; il déclarait n'avoir ac- 
cordé le paiiiumà Uugues que sous cette condi- 
tion, et n'accordait aux princes réealeitraiits de 
retard à ses anathèmes que jusqu'à la féte de la 
Nativité. Guillaume-Tète-d^toupes, comte de Poi- 
tou et duc d'Aquitaine, les chefs bretons Alain 
Basbe*Torte et Jahel Bérenger, qui avaient ÎA% hom- 
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mage à Louis, vinrent à son secours jusque sur les 
bords de TOise. Hugaes-le-Grand, Héribert et 
Othon, duc de Lorraine, décidés d*abord à leur 
faire résistance, s étaient placés sur la rive oppo- 
sée de cette rivière, et, craignant la cavalerie 
royale, avaient détruit les ponts et enlevé les ba- 
teaux. Mais les menai^s du Saint-Siège, jointes à 
d'autres considérations, firent impression sur IW 
prit des révoltée. Guillaume-Longue-Epée, sensible 
aux avances du roi, qui avait envoyé auprès de 
lui Roger, comte de Douai et de Laon, renouvela 
son serinent de fidélité à ce prince et lui fit une 
réception toute royale dans sa ville de Rouen. 
D'ailleurs, le roi de Germanie, tout flatté qu'il 
était des hommages des grands vassaux de France, 
paraissait ne vouloir point se mettre à la tète du 
mouvement préparé contre Louis- d*Ontremer, 
malgré beaucoup de chances de le voir réussir sous 
sa direction, et malgré les avantages qu'il pouvait 
espérer du succès. 11 semblait rechercher moins le 
r6te de conquérant que celui de pacificateur et 
d'arbitre de l'Occident. Ces différents motifs dé- 
terminèrent le comte de Pans et le duc de Lor- 
raine à négocier avec Louis. Othon de Germanie 
prit une grande part à ce rapprochement. Louis 
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d'Outremer, après lui avoir envoyé des otages par 
rintemédiaire du duc de Lorraine, alla le trou* 
ver, et les deux rois, déjà unis par des liens de 
famille, échangèrent des serments d*amitié. Â son 
retour, le roi de France trouva plusieurs évèques 
du diocèse de Reims venus à sa rencontre pour 
lui rendre honneur. 

La résistance deyenait d'autant plus difficile et 
plus périlleuse pour lléribert, que tous ses alliés 
Tenaient de faire lenr paix avec le roi. Cette sou- 
mission rejetait sur lui tout Tudieux de la guerre 
et le laissait seul exposé à la yengeance de Louis 
et aux anathèmes du Saint-Siège. Ces considéra- 
tions le décidèrent à suivre l'exemple des autres 
grands. Il fut compris dans la trêve qui venait 
d'être conclue, et des ôtages ayant été donnés de 
part et d'autre, le plus jeune de ses fils fut de ceux 
qui échurent au roi. 11 ût à temps sa soumission 
pour ne pas mourir en rebelle, conmie il avait 
presque toujours vécu ; il mourut Tannée suivante. 
(918). 
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Il n*Mit gaère posûble qa'un hoaum qui, peor 
imi dOQ eiûfttQQcet avait tonu les a^iM^itâ daai» 
une ii ym et »i coostante agitatioii, n'occupftt 
poiut ria&agiuution de la postérité, et ^ue, daos 
un temps où if • eboses extraardinaûee «Yaieot 

tant d attrait, une ûii urdmairc iïil altribuée à çô- 
lui dont la vie avait été une longue suite de faits 
aussi Aariés que peu communs. De là tant de ver- 
sions sur la mort du cpmte Héribert il. 11 est des 
récits que Thistoire emprunte à la tradition, seu- 
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liment pour les enregistrer; alors même qu'elle 

leur refuse toute croyance, elle estime encore de- 
voir les rapporter^ parce qu'ils s'appuient presqua 
toujours sur certains faits réels et incontestés, et 
qae« dans leur ensemble, ils servent à caraetériser 

un homme ou une époque. 

Suivant la Chronique de Sainê-Beriinf dont 

l'auteur écrivait à la fin du treizième siècle, le 
comte de Vermaudois avait tenté de surprendre 
le roi Louis-d'Outremer à la chasse, et, par une 
précaution qui tourna contre lui-même» il avait 
attaehé au pommeau de sa selle une corde dont 
il devait se servir pour garrotter le prince. Mais 
celui-ci, averti àtemps, évita le piège. De plus, 
il s empara de son ennemi, qu'il Ht pendre à un 
aibra avecla corde qui, dans l'intention d'Héri* 
bert, devait servir pour lui, et il vengea ainï>i 1 in- 
digne captivité que le comte avait fait subir à 
CharlesJe-Simple. 

D'après une ancienne tradition qui avait cours 
à SaïutrQuentiu, la mort d iiéribert uurait eu lieu 
de la manière suivante. Réconcilié avec Louis 
d*Outremer, il se trouvait à Laon auprès de ce 
prince. Un jour, un peu avant de se mettre à 
table, la conversation étant tombée sur les guerres 
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intestines qui venaient de déchirer la France, le 

roi demanda au comte de quel supplice il pensait 
qu'on deyait pnnir nn aujet reconnu traître envers 
son souverain : « De celui de la hait, répondit 
Héribert. » Quelques instants après, en se mettant 
à table, il trouva cette sentence écrite devant lui. 
Le roi le ût saisir incontinent et conduire sur un 
mont qui s'élève entre les villes de Laon et de Saint- 
Quentio, pour lui infliger le supplice qu'il avait 
prononcé contre lui-même, et pour être donné en 
spectacle à la lois aux deux villes qu'il avait ren- 
dues témoins de ses perfidies. Il sut mourir avec 
courage, et ne souiïrit point que le bourreau mît 
les mains sur sa personne ; il attacha lui-même 
à son cou la corde qui devait le retenir au poteau 
sous lequel il s'était placé, et, piquant le cheval 
qu il montait sans' étriers, il demeura suspendu 
en l'air, sur cette montagne qui dès lors perdit 
son ancien nom de Munt-Fendu pour porter dé- 
sormais celui de Mont^Hébert. Tous les assistants 
convinrent que, si le comte de Vermandois méri- 
tait un grand châtiment pour ses félonies et sa 
déloyauté, son courage le rendait digne d^une fin 
plus honorable (1). 
(I) Qollleltfl^ Jir^sMir«i iê VêrmmMê. 
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Suivant une aatre tradition (1), eonfonne, 

quant au fond, à la préc^édente, Louis-d Outremeri 
voulant venger son père, tenait un conseil à Laon, 
lorsqu'un étranger vint lui remettre un paquet pa* 
raisBant venir d'Angleterre. Ceux qui entouraient 
le roi, le voyant sourire à la lecture de cette mis- 
sive, l'interrogèrent sur la cause de sa gaieté, il 
leur répondit qu'on lui demandait d'Angleterre 
quel supplice méritait un laboureur qui, ayant in- 
vité son maître à dîner, Tauraît tué au milieu du 
repas. Tous opinant pour la mort, Héribert ajouta 
que le supplice de la corde était celui qui convenait 
à un pareil traître : « Eh bien ! lui dit le roi, tu 
as prononcé contre toi-même ; tu es ce scélérat di- 
gne du gibet^ puisque tu as fait mourir le roi mon 
père, ton souverain. » Le supplice ne se faisant 
point attendre, eut lieu au Mont-Fendu. 

Lorsqu'une tradition qni ne repose sur aucune 
base authentique a été accueillie avec faveur, et a 
pris racine dans le souvenir populaire, parce qu'elle 
plaisait à l'imagination, elle ne perd crédit que 
lentement et avec diûiculté, dans des temps plus 
éclairés, après qu'elle a été soumise au creuset de 
l'examen, et qu'elle a, pour ainsi dire, comparu 

il) Belforail ; — Goqaaolt ; — TMitUt 4$ Fnm^i, 1759. 
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devant ses juges naturels, les auteurs contempo- 
rains les plus dignes de foi, dont le témoignage n 
été cnfiu invoqué. C'est surtout dans le pays où une 
telle tradition s'est accréditée, que les écrivains en 
subissent le plus l'influence, et qu elle se détruit le 
plus difficilement. Aussi, malgré le silence de Fro- 
doard, de Richer, auteurs contemporains, et de 
Raoul Glaber, qui écrivait un siècle plus tard, 
malgré l'incrédulité raisonnée de Paul-Emile (1) 
et de Claude £mméré (2), l'auteur des Mémoires 
pour servir à r histoire de Ver mandais (3) soutient 
qu'Héribert fut pendu, parce que c'était Justice, 
«t Le supplice d*Héribert, dit-il, était trop mérité 
pour qu'on puisse dire qu'il n'ait pas eu lieu. » 
Et, pour ceux qui pourraient en douter, il affirme 
que, dans une ancienne église de SaintoQuentin, 
nommée Notre-Dame-Ia-Bonne, où se trouvaient 
les sépultures des premiers comtes de Verman- 
dois, une pierrç tumulaire existait, sur laquelle 
iléiibert II était représenté avec une corde au cou. 
Suivant Topinion de Fauteur, cette pierre aurait 
été placée en ce lieu paries descendants du comte, 

(DPaal-Êniila» De rébui geêtis Franewum, 
Â Ctaad« SnnéfA» il«|Ma FifwnaftAionim tMMi 
il ilinsfroto. 
C3)Comotte. 
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jaloux da lui raidre boantur dmig les êièdet i ve* 

iiir; oomme si c'eût été préparer à sa mémoire un 
bien grand honueur que de k moutrer À la posté- 
rité ETeo le stigmate du voleur ou de rassassin. 
11 ajoute que cette tombe est uu téiiioigûagi& déci- 
sif eafayeurdu récit de Raoul Glaber, qu*il n'a 
point lu, ce chroiuqueur ne faisant point mourir 
Héribert de mort tragique. Voici au vrai ce qu'il 
dit : « Après une maladie de langueur qu'il a\ ail 
« eu longtemps à soufirir, Héribert était entouré 
« de ses proches qui le piessaient à ga dernière 
m beufe de songer au salut de son àme et de ré- 

gler ses affaires domestiques; maison ne put 
« jamais obtenir de lui d autre réponse que ce peu 
€ de mots : « Nous étions douze qui avions Juré 
« de trahir Charles. » £t il avait encore cesparo-» 
les sur les lèvres quand il expira (1 ). » 

Frodoard, le plus exact des chroniqueurs oob- 

Isnporains, qui n'aurait pas manqué de donner 

quelques détails sur la lin d'Héribert si elle n eût 

paa été naturelle^ est encore plus laooniqiie en oit 

endroit que Raoul Glaber; il se contente de dire 

• qu'Uéribert décéda, obiiU et qu'il fut enseveli 

« par ses iUb à SaiiU-Queutin (2). » 

(1) RaoDl Glaber» II?. 1% cks». ^ 
(9) VreSesrei CArsa, 
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£uiiii iUciierf qui, dans la première partie de sa 
ehnmîque, a anm et souTent paraphrasé celle 
de Frodoard) raconte ainsi la mort du comte de 
Yeimaiidois : « Héribert roulait dans son esprit 
ce de pernicieux desseins, et préparait le malheur 
« de plusieurs personnes $ mais un jour que, re- 
« vêtu d'un habit précieux, il siégeait au imiiêu 
« des siens et qull étendait la main en les haian- 
a ^uaut, au moment même où il exposait son su- 
« Jet, il fut frappé d'une apoplexie foudroyante, 
« causée par une trop grande abondance d'hu- 
€ meurs; ses doigts se fermèrent, ses nerfs se 
H contractèrent, sa bouche se tordit vers l'oreille, 
« et il expira subitement, entouré des siens saisis 
« d'horreur et d'effiroi ; ils l'enlevèrent et l'ense* 
« velirent à Saint-Quentin (i). » 

La race de Charlemagne demeura, longtemps 
après lui, l'objet d'un respect invétéré. Elle était 
considérée comme la seule race royale légitime, 
surtout par les membres du clergé, qui formaient 
alors l'opinion publique. Aussi ne pardonnèrent- 
ils point à liénbert la captivité de Cliarles-le- 
Simple. Partout, dans les chroniques contempo- 
raines et postérieures, on le rencontre avec ces 

(1) Eleber, Uv. n, ehaii. tma. 
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Yariautes ci uue même quali&catioo , « omnium 
vironm nequissinm , — nequissimm prodito^ 
rum^ — omnium principum francorwn nequim^ 
mus (1 ) . » On pardonna aux premiers chefs de la 
maison capétieunue, parce qu'ils furent yainqueurs, 
la lente agonie qu'ils firent endurer aux derniers 
carlovingiens, ou du moins on n'osa point écrire 
ce qu'on pensait de leur victoire. Mais rien n o- 
bligeait à la même réserve envers Héribert. Voilà 
pourquoi sa mémoire nous est parvenue si odieuse, 
qu'il peut être considéré comme le type le plus 
caractéristique de cette époque de violence et de 
perfidie, et pourquoi l'imagination de ceux qui 
lui ont survécu a inventé pour lui une mort igno- 
minieuse qu'on s'est plu à admettre comme le juste 
châtiment de sa vie. 

(1) « Ll plus datlalaui <!« tout Im deslolaat. —Ce dMloUut 
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M. de Sismondi ne partage point Topimon , 8e- 
lon lui toute récente, que Cbarlemague soit la tige 
de cette famille des oomtes de Vermandoii : « Hé- 
« ribert 11, dit-il, que les modernes croient avoir 
<c tiré son origine de Bernard, roi d'Italie et petit- 
ce iils de Cbarlemagne, mourut en 943; ce seigneur 
« si actif et si ambitieux aurait eu^ si cette opinion 
a était ioudée, plus de droits qu'aucun autre à la 
« couronne de France, et, quoique les lois del'hé- 
« rédité fussent loin d'être regardées comme invio- 
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€ labiés par les Francs, il n'est pas probable que lui 
« et son père n'eussent élevé aucune prétention à t6> 
« gner, à une époque où tous ceux qui descendaient 
c deCharlemagneparlesfemmes^mèmeparlesbfe^ 
oT tards, s'asseyaient sur quelque trône de i'Eu- 
« rope (1). » 

L'opinion qui fait descendre de Charlemagne 
les comtes de Vermandois n'est pas aussi réeentv 
que le pense M. de Sismondi. La chronique d Al* 
béric de Trois*Fontaines, qui est du treizième siè- 
cle, leur attribue cette origine eu propres termes : 

« Heriberim, Campaniœ cames et Veramandeih • 

sis, qui /iiius Pippini comitis, qui Bernardi, 
fut Pippini régis Italiœ, qui Karoli Magni inh 
peratoris, etc. (2). » ilicbard de Poitiers, moine 
de Cluny, qui écrivait au douzième siècle, montre, 
d'ailleurs, dans sa chi'onique, que le comte iléri- 
bert II ne fut pas aussi indifférent à la couronne 
que le pense M. de Sismondi , et que, s'il ne 
l'obtint pas, il dut s'en prendre à la haine géné* 
raie qu'il avait inspirée : « Herberlm autem^ quia 
odiosui erat omnibuêf nunquam regnum^ quod 

(1) Sismoadl. HUtoirt dt$ Françm^ t. 3, cba^ iv« 
(8) Albério de Trots -FontaloM. 
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aptabiU, adipiêcipOtuU(\)- » Une assertion sem- 
blable, qui se rapporte à la même date, c'e8i«-dire 
à lepoque où, Charles-le-Smiple étant devenu pri- 
sonnier d'Héribert, il fallut élire un autre roi, se 
lit danâ la chronique de Saiut-liéuigne de Dijon et 
dans Aimoin, et prouve qu'on comptait alors avec 
le comte de Vermaudois comme avec un véritable 
prétendant à la couronne : « Et quia regni 
tus sine pnmipe agebatur in incertunif maximè 
cum Huyoni, Rotberti filio, qui post probis 
actimibus Magni nomen promeruit, puerilis 
obsisteret mtas quomitm regias ammeret infur 
las, et Het'berii cuncios Imberet odium, prœci- 
pue eoê quos fmmanitatis respectu ad misericor- 
diam œrumna commovebat principis, tandem 
Rodulfus quidam, Bwrgundia oriundus^ regendœ 
prœficilur Francorum palriœ (2). » Ce passage 
concluant se trouve reproduit dans une autre cbnh 
nique tirée du monastère de Fleury et publiée par 
Duchesne et les auteurs du Recueil de» Imtariens 
des Gaules (3). 

(1) Richard de Poitiers, ad an. 929. 

(â^ Chronique de Saint- Bénigne de Dijan. — Almoio, 1*' 
livre des miraelet de saint BenoH. 

(3) Eœ fragmento historiœ Francwum (Daeheme; Re- 
coell des Hittorlent des Gaoles), 
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Grosley, écrivain fort insli ait, d'ailleurs, dans 
l'histoire de la Champagne^ incline yers l'opinion 
de M. de Sismondi : « La première race des com- 
c tes de Champagne, dit-il, qui est celle des corn- 
€ tes de Vermandois, tire son origine de Pépin, 
« fils de Charlemagne, selon quelques historiens, 
€ qui ne donnent pas des preuves de leur senti- 
<t ment capables de lever tous les scrupules qu'on 
« pourrait ayoir snr cette origine (1). » Mais 
Grosley, pas plus que M. de Sismondi, n'avait lu, 
sans doute, ni le passage de la chronique d'Âlbé* 
rie de Trois-Fontaines, qui fait remonter en ter- 
mes précis à Charlemagne l'origine des comtes de 
Vermandois, ni les autres chroniques qui viennent 
à l'appui. Du reste, cette dernière opinion a ren- 
contré, parau les modernes, des partisans qui ne 
manquent pas d'autorité, notamment les auteurs 
de VArt de vérifier les dates. « Héribert I«% 
c disent ces derniers, suivit d'abord le parti de 
« Gharles-le-Siiuple contre l^^udes son competi- 
« tenr; mais ensuite il l'abandonna. On croirait 
« que ce fut pour faire valoir ses droits au trône, 
c qui lui étaient de plein droit dévolu, au cas que 
« Charles ne fût point reconnu descendant iégi- 
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« time de Gharlemagne. Mais nul monument ne 
c nous apprend que ce tût là son intention. Toute 
Il sa conduite montre un homme qui cherehait à 
« brouxiier dans l'Etat, et ne portait pas ses Tues 
c plus loin (1). » 

En outre, les savants continuateurs de Dom Bou- 
quet n'auraient point manqué de relever, comme 
ils l'ont fait pour toutes les chroniques renfermant 
des erreurs, Tassertion d'Albérie de Trois-Fon- 
taines, si elle leur eût paru erronée et en contra- 
diction avec d'autres documents dignes de foi. 

Enfin l opinion de M. de Sismundi, ([m ne s'ap- 
puie que sur la probabilité, peut être réfutée 
par des raisons puisées à la même source. En ef- 
fet, à une époqueoù la royauté n*était guère qu'un 
stérile honneur, et souvent un titre de persécution, 
quoi d'étonnant qu'un vassal aussi indépendant et 
aussi puissant qu'Héribert II, n'eût fait aucune 
tentative pour l'obtenir, et qu'il eût préféré sa cou- 
ronne de c<mite à la couronne royale? Y a-t-il lieu 
davantage de s'étonner que cette parenté carlovin- 
gienne n'ait point empêché un homme d'une 

(i) ChrùMhtgie hUtoriqHe é$i eonU0s ie VermanioU, 
(Art de vérifler les dates). 
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hmiwur amn tarbuknte et ausri quêvelleuse de 

faire cause commune avec les ennemis des derniers 
fOtofranei du aang de Cbarlemagne, et que le lien 
de la Yassaiité, partout alors si vague et encore si 
AOUTeati, se soit trouvé impuissant à le rilenii^? 

D ailleurs, s'il était parent des rois cariovingiens, 
il l'était aussi, et de plns prèi^ de* membres de la 
dynastie qui s'élevait, et dont il se fit souvent Tal- 
lié, car l'intérêt du moment était son unique M. 

Héribert II parvint âucceââiYêinent par ses ta- 
lents, ses intrigues et ses armes, à dominer sur 

presque toute la contrée comprise entre la Somme, 

la moyenne Meuee et la Manie. 11 disposa de ^ai^- 
eherèehé de Reims, compta parmi ses créatures 
les évêques de (Mlons et de âoissons, et sut trou* 
ter, dans le danger, de hautes proteeticue en Oei^ 
manie. S'il eut le désir de la couronne, comme le 
pfétend le ehrenfqueur Richard de Poitiers, et 
eomme il y a lieu de le croire, il ne le manifesta 
par aucttiie déolamtion formelle et eipUeife. Cette 
abstention a pu faire douter qu'il ait eu réellement 
l'eufie d'être id. Maie les Mis principaux faits 
de sa vie, l'élévation violente de l'un de ses flls sur 
le aiège épiseopal de Reime, l'Mmpatioii de la 
ville deLaon, siège de la roj^auté, et l emprison- 
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nement de Charles-lc-Simple, semblent témoigner 
du contraire. Par suite du premier de ces actes, il 
avait sous la main, tout prêt à le sacrer, le prélat 
le plus considérable de France^ par le deuxième, 
il était maître du domaine royal, réduit alors à la 
ville de Laon, et l'on ne voit pas trop quel autre 
grand intérêt il aurait pu avoir au dernier. En 
eûet, il n'est pas présumable qu'il eût voulu con- 
tribuer ainsi à Taugmentation de la puissance de 
Rodolphe, dont la royauté créait pour lui un su- 
périeur au lieu d'un égal. C'est ce qui arriva cepen- 
dant, contre son attente; il travailla en réalité pour 
un rival qui, au moins aussi puissant que lui, 
sans être plus scrupuleux, avait eu l'adresse de 
ne se point rendre aussi odieux. Au surplus , 
lorsqu'on voit Hugues -le -Grand dédaigner plu- 
sieurs fois la royauté qui s'oilrait à lui, et sa 
famille lutter un siècle entier pour se faire ac- 
cepter^ est-il bien surprenant qu'un honune aussi 
politique et aussi dissimulé qu'Héribert II n'ait 
point jugé à propos, ayant d'avoir trouvé une 
occasion opportune et pris toutes ses mesures, 
de tenter un coup éclatant et suprême pour mettre 
la main sur une couronne à laquelle son ohgine 
carlovingieûue pouvait lui doiiuer droit, mais qu il 
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regardait sans douto comme un honneur plus pé- 
rilleux que profitable? Après lui, ses vastes pos- 
sessions lurent divisées ; sa maison s'aûaiblit et 
ne fut plus en état de rivaliser avec les nouveaux 
rois de la France. 

La chronique d'Aimoin donne à Héribert II le 
titre de comte de Troyes, eames Trecensis. Celle 
d'Albérie de Trois-Fontaines le qualifie comte de 
Champagne en même temps que de Vermandois, 
campaniœ cames ac Veramandefiaiê, et ailleurs : 
Ver<nnandensium simul et Campaniœ. Plusieurs 
historiens ouvrent par lui la série des comtes de 
.Champagne. Les auteurs de \ Art de vérifier les 
Aates^ qui sont de ce nombre, citent à Tappui de 
leur opinion une charte de Leudgarde, fille d'Hé- 
ribert II, commençant par ces mots : Pto €mimâ 
patris mei heriberli, Tricassini comitis, ils 
ajoutent que, selon toute apparence, Héribert ne 
devint comte de Troyes que sur la fin de sa vie, 
puisqu'il n'est jamais qualifié ainsi dans le récit 
que font les historiens de ses querelles avec le roi 
Charles-le-Simple. Cela est vrai. Frodoard, Ri- 
cher, Raoul Glaber et les autres chroniqueurs ne 
mentionnent aucune tentative d'Héribert contre la 
capitale de la Champagne, et, lualgré les témoi- 
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gaages qui vieimeut d'être citéâ, leur ailencepeut 
foire douter qu'il ail été réellement comte de 
Troyes. En eilet, ou le voit diriger toujours soa 
activité sur une autre partie de U Champagne* 

sur la Champagne rémoise. Les auteurs de VArt 

de vérifier ks datée pensent qu'il a'empara du 

comté de Iiu^ei^ entre 938 et 94S1. S U s'en rendit 
maitre eOeetiTement* il néant pas le garder« car il 

est constant que Robert, l'un de ses ills, B*en em- 
para sur l'évèqucAna^iae yeraSSi. « Quelques 

« hiblorieus prétendent, dit uu des bons auteun 

« qui ont écrit sur rhisWire de Champagne, que 

« le premier de nos comtes héréditaires fut Héri- 
« bert ou Hébert H, comte de Vermandois, qui est 

« quelquefois appelé cotuto de Troyes ; mais les 

« meilleurs écrivains ne lui donnent plus ce titrSt 

« qui paraît avoir été sans réalité. Son âls même 

M ne devint le souverain de cette ville que long* 

« temps après sa mort, et à titre de conquête 

« sur i'évéque Anségise, qui voulait s'emparer de 

« lautorité temporelle, à l'exemple de plusieurs 

« autres évèques dans leur ville épiscopale (4). s 

(1) GoiiHaloii-l)«lalstre , TopegraphU hiêUifipu i§ le 
eiUt 0$em eMn iê IVsyvf. 
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XI 



Héribert eut de sa femme Hildebrande, fille du roi 

Robert, plusieurs enfants, sur i'urdre de naissance 
desquels les historiens ne s'aceordent pas, notam- 
ment Dom Marlot et Colliette (1 ), qui ont donné cha- 
cun un tableau géuéalogiquedes enfants deceeomte. 

Albert, l'aîné, suivant Mariut, hérita du comté de 
Vennandois. Eudes, le deuxième, également d'a- 
près Marlot, est regardé comme l'aîné par Colliette, 
dont Topinion est soutenue par la double autorité 

♦ 

(I) Dom Marlot, Ekîùîr9 de la YUUt CUé et VnivirtUédê 
Jleifiw; — CoUteUo, Mémoires pour senirà fhiiMre 4§ 
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de Du Gange et des auteurs de VArt de vérifier 

les dales^ qui placent ce fils d'Héribert eu tète des 
autres, parce qu'il est le premier d'entre eux qu'on 
voit posséder des emplois du vivant de son père. 
Entreprenant et aventureux comme Héribert, Ëu- 
des le seconda dans ses expéditions et ses vengean-r 
ces, surtout dans les pays de Noyon et de Soissons. 
Il fut donné en ôtage au duc Rollon, défenseur 
de Charles-le-Simple contre le comte de Verman- 
dois. Rendu à la liberté, il obtint, en 928, le gou- 
vernement du comté de Vienne, qu'il conserva jus- 
qu'en 934 . II 8*empara ensuite du comté d'Amiens 
sur Roger, ûls d Hiiduin, et le garda jusqu'à sa 
mort, arrivée en 954, suivant CoUiette. D'après 
Marlot, il serait mort avant son père; mais Fro- 
doard dit qu'il fut chassé d'Amiens par les gens 
de Louis-d Outremer un an après ia mort d'Héri* 
bert, c'est*à-dire en 944. Il porta les titres de 
Châtelain de Ham, de Château-Thierry et de 
Laon, pour avoir tenu ces places à différentes épo- 
ques. 

Robert, qui devint comte de Troyes, fut, sui- 

vaiil Tordre généalogique adopte par Marlot, le 
troisième des ûls d'Héribert. il épousa Véra^ se- 
conde ûlle de Ghiâiebert, duc de Bourgogne et 
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comte de €hàloTi-8ui^aAne. Une fille née de ce' 
mariage at nommée Adélaïde, fut mariée en premiè- 
res noces à Geolïroi Grisegonelle, comte d'Anjou, 
dont elle eut deux iils, Foulques 111 dit Néra, et 
Geoffroi, et en second lieu à Lambert, à qui 
elle apporta le comté de Chalon-sur-Saône. Hu- 
gues, évéque d'Auxerre, et Mahaut, épouse de Geof- 
froy, seigneur de Semur, furent les fruits de ce 
second mariage. 

Héribert, comte de Meaux et de Troyes après 
son frère Robert, fut le quatrièmeiils d'Héribert 11. 
il s'empara de ia partie du comté de Troyes qui 
appartenait à sa nièce Adélaïde, fille de Robert, et 
fut, en même temps que comte de Meaux et de 
Troyes, abbé de Saint-Médard de Soissons. 11 
épousa la tcutc de Charles-le-Simple, Odgive, 
dont il eut deux enfants, Etienne 1***, comte de 
Meaux et de Troyes, et Agnès, mariée à Charles, 
duc de Lorraine, iiis de Louis IV. Etienne 1*^ 
laissa ses comtés à Eudes, comte de Blois, fils de 
Thibault-le-i riclieur et de Leudgarde, iille d'Hé- 
ribert II, laquelle épousa en premières noces Guil* 
laume-Longue-Epée, duc de Normaudie , et, en 
secondes, Thibault»le-Tricheur, comte de Tours, 
de Blois et de Chartres. Ce dernier mariage eifec- 
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^elle de Biois etde Chartres, et ibunut à la €ham« 
pagne une longue auite de comtes héréditaires. 
Une autre fille d'Héribert épousa un comte de 
Flandre. Enfin, Hngnes, archevêque de Reima, 
est regardé comme le cinquième et dernier des 
fila du comte de Vermandois. 

Albert ou Adalbert, dit le Pieux, successeur 
d*Héribert 11 au comté de Vermandois, fut d*Utt 
caraeLcre tout-à-fait opposé à celui de son père. Il 
montra des vertus pacifiques^ un cœur bon et 
généreux, de la piété, l'amour de la règle et du 
devoir. 11 ne se révolta point, malgré l'exemple de 
son père, contre une royauté mourante; il lui 
donna, au contraire, des preuves de soumission 
et de respect. Il savait se faire obéir de ses vas- 
saux, protégeait les faibles et punissait les violen* 
ces de leurs oppresseurs. Quatre monastères fon- 
dés, rétablis ou dotés par lui devaient lui assurer 
les éloges et la reconnaissance des chroniqueurs, 
qui tous appartenaient à Tégiise. 

Le roi Louis-d'Outremer soutint contre lui leparti 
de Rodolphe, comte de Cambrai, qui avait envahi 
leVermandois; mais ce comte ayant péri dans un 
sanglant combat qui lui fut livré par Albert et ses 
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fflM, WM féeotteiliatioli eut lien ente la roi el 

Albert, qui demeura dévoué aux derniers Garlo« 
"vingMDs, jusqu'au moment où sa âdéliléeùtété 
complètement stérile pour cette dynastie et dan- 
femsd pour lui-même. 

Les comtes de V ermandois avaient leur demeure 
particulière dans un lieu nommé alors Brotius^ al 

aujourd'liui Rocourt^ près de Saint-Quentin, au* 
diiitts dea riTes de la Somme, là où fuient depuis 
la chapelle et la ferme de Saint-Prix. Leur château 
était foBtifié de murailles et de tours, et pourvu do 
prisons, dans Tune desquelles Charies*l6«Stmple 
fut enfermé pendant les premiers temps de sa cap- 
tivité. Tourmenté par le souvenir, dont il se fai- 
sait à iui-mème un remords, du traitement odieux 
infligé par son père à un roi son souverain, Al* 
bert résolut de quitter une demeure qui lui rap- 
pelait sans cesse de tristes pensées, et de la puri- 
fier par une pieuse consécration. 11 y appela des 
religieux de Tordre de saint Benott, et leur donna 
en propriété ce vaste domaine, avec d'autres biens 
eoBsidérables, dont le détail était contenu dans 
une charte qu'il lit dresser ultérieurement. Albert 
espéiait que Dieu tiendrait compte à l'àme de son 
père et à Im-mêrae des saintes prières de ces reli- 
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gieux, et que leur Vie, passée tout entière dans les 

privatioasi deviendrait uiie expiation continuelle 
et eificaee. Les auteurs de la Gaule chrétienne 
n'attribuent au comte Albert que 1 honneur d'a- 
voir restauré ce monastère, dont ils inclinent à 
croire que le véritable fondateur fut Tabbé Fulrade, 
qui vivait plus d'un siècle^auparavant. il faut ajou- 
ter d'ailleurs qu'on ne connaît point aux comtes 
de Vermandois, jusqu'au dixième sièek, d'autre 
demeure que celle dont Albert fit don aux moines 
de Saint-Prix; la tradition constante du pays 
dépose en outre que c'est par lui qu'ils y furent 
primitivement établis. 

Réformateur de la principale église de Saînt- 
Quentin, qu'il délivra de la servitude des comtes, 
pour en réméré la propriété aux chanoines, Al- 
bert montra un zèle également pieux à restaurer 
le monastère de Notre*Dame de Homblières. L'ab- 
besse, nommée Berthe, avait été choisie dans le 
monastère de Saint-Pierre de Reims, qui lui ser- 
vait de retraite après la mort de son époux. Les 
sages conseils et l'influence du comte de Vermia- 
dois contribuèrent à consolider et à faire fructifier 
en bonnes œuvres la réforme introduite par Berthe 
dans cet asile. 
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Albert épousa une fille de Louis-d'Outremer . 11 

eu eut quatre fils: iieribert 111, qui lui succéda, 
Othon de Venoandois, Lindulfe, évèque de Noyon, 
et Gui, chancelier de 1 église de cette dernière 
ville (i). En résumé^ la vie de ee comte offre peu 
d'intérêt, surtout au point de vue de Tbistoire de la 
Champagne; elle appartient exclusivement à This-* 
tûire du Vermandois. 

(li Coiiielte, Mémoini éê Vêrmandoiê, 
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Après la mort d'Héribert 11, l'archevêque Ar- 
taud sortit de sa retraite de Saint-fiasle et alla 
trouver le roi à Compiègne, aimant mieux, si Toq 
en croit Richer (4), vivre de peu auprès de ce 
prince, que d être enchaîné par les bienfaits de ses 
persécuteurs. C'était plutôt afin de se concerter 
avec ce prince sur les moyens de recouvrer le siège 
de Reims, dont il ne se tenait pas pour déchu 
delinitivement. « Faisant très-bieu, dit Coquault, 

(1) RlAiir,ltT. n, inTi. 
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€ la grande et la pétitd guerréf • il n i w ii f Hi-* 

sieurs de ses frèrea et de aea partisans^ dépossédéi 
comme lui, à Faitaqne du fort d'Aumènti deal II 
s empara, puis au siège de Mouson, auquel le roi 
prit part. Mais cette dwAière entreprisa ne rétiskit 
point; les assaillants ee retirèrent) après atoif 
toutefois incendié les ttiaisons des faubourgs. 

Â son retour d'une expédition contre les Nof^ 
mands, Louis-d'Outremer troura dans la filto éi 
Compiogne Hugues-le-Grand et ses neveux, les ûls 
d*Héribert, dont il yenàit lui offrir la soiimissini 
Ses ius tances et la médiation d'Othon, duc deLot^ 
raine, déterminèrent faeilement le rdi de Ftaltoi ft 
recevoir l'hommage de Hugues 1 arche vêqtîe et de 
ses frères, à condition toutefois qu'ÂMud naéli^ 
vrerait les abbayes que son attachement à sa cause 
lui avait fait perdre, qu'il serait pourvu d'unautri 
siège, et que bcs frères et autres parents rentre- 
raient en possession des bénéfices qui leur avaiém 
été enlevés. 

Hugues Tarchevêque, imitant la conduite toult 

militaire d'Artaud, prit et brûla le château d'Am- 
bli, propriété de deux frères, nommés Robert et 
Rodolphe, qui de là dévastaient les terres de l'af* 
cbevècbé. Ensuite, il alla assiéger lé ebàtetH 
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d'Aumont, occupé * par Eudes, frère d'Artaud ; 
mais, rappelé par le roi, il consentit à lever le 
mège, après aToir reçu comme Atage le fils 
d'Eudes (943). 

La guerre se ralluma bientôt entre Louis-d'Ou- 
tremer et la famille d*Héribert II. Le château de 
Moatigny, situé dans le Soissonnais, fut pris à 
main armée par les partisans du roî sur un certain 
André qui le gardait pour les âls d'Uéribert, et qui 
fut mis à mort. En même temps la ville d'Amiens, 
occupée par Eudes, l'un d'eux, fut iÎTrée au roi 
par révèqueDérold. Les fils du comte de Yerman- 
dois et le comte de Paris recherchèrent alors l'ap- 
pui d'Othon, roi de Germanie. Louis-d'Outremer 
en fit autant de sou coté, et envoya en Lorraine des 
messagers qui, d'abord, furent aceueillis fiâvora* 
blement par ce prince, tandis: que ceux des sei- 
gneurs le furent assez mal. Mais Tun des envoyés 
de Hugues, nommé Manassès, ayant fait à Othon 
des reproches injurieux, jusqu'à l'accuser de par- 
jure, mission qu'il avait reçue antérieurement du 
roi de France lui-même, et dont les messagers de 
ce prince ne purent contester la réalité, le roi de 
Germanie, changeant sur le champ de dispositions, 
«ompit toute communication avec ces derniers, et 
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accorda sa bienveillance aux [représentants des 
seigneurs. Cette intervention n'arrêta point les 
hostilités; le territoire de Reims fut rava^, par les 
troupes du roi, l'abbaye de Saint-Médard par Har 
genold^ comte de Rouci, partisan de ce prince, et 
celle de Saint-Crépin par les ûls d'Uéribert. 

Partout, à cette triste époque, régnaient la guerre 
et la désolation. Dans certaines régions de la Ger^ 
manie, on voyait des globes de feu traverser les 
airs et s'abattre sur des maisons de la ville et de la 
campagne, en les incendiant. Ce n*était qu'avec la 
croix et les prières des évêques qu on essayait de 
repousser ce fléau dévastateur. Près de Paris, à 
Montmartre, un orage terrible détruisit. jusque 
dans ses fondmnents une maison construite avec 
un ciiuent très-solide, et l'on crut voir des démons, 
sous la forme de cavaliers, contribuer à cette 
œuvre de destruction, en frappant la maison à 
coups de poutres, arrachées à une église voisine 
qu'ils veuaient de renverser; on disait même que, 
dans leur fureur, ils avaient déraciné toutes les 
vignes du Mont des Martyrs et ruiuc lea semences 
répandues dans les champs {i ). 

(t) Frodoardi CArontf ne. 
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P#iulmt quâ Louii^d'OiiIrBiiier étaitàRoaan o& 

il ri^cçvait âouaHbsiou appai'eute des iNoiinaads, 
fiernardf oomte de âenlis, parent et allié des 
ÇomLes do Venuauduis^ TliiLault de Chartres et 
Héribert de Yerowidoie, s'emparèrent du château 
de Mon^igoy et le détruisirent. Ensuite le comte 
^SeftU§ d^veftto Compiègne, résidence royale, et 
les domMoe^ qui en dépendaient. Le roi se ven^ 
^ iîUp^At ravage; d'alK)r4 le Vernmndois par les 
IVormands qui le suivaient; après quoi, ayant en- 
gpigé(i#i^ &m parti les comtes Uerluin et Arnolphe, 
«I ef même eomte Bernard de Senlis, naguèree son 
^niipniii il vint, avec rarchevêque Artaud, mettre le 
«jâgi devant Reims. Les archers de son armée 
lirent beaucoup de mal aux déienseurs des mu- 
liaiUes» e| eeuiH^i wiient un grand nombre d'as- 
liégeautà hors de combat en leur lançant une grêle 
lie tmUk et de pierres. On se battit des deux côtés 

«jLVCi; uue iigale fureur. Les campagnes, les villes, 
]^ égUnes spui&ireAt grandement de ces combats 
mcharnés, dont les plus meurtriers eurent lieu 
prà} im portos et sous les murs de lleims (1). 
Louis était depuis quinze jours devant cette vHIe, 
lorsque Uugues-le-Grand, vainqueur des .Normands 

(i) Frodoard; — Kicber. 
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qi|i ^.mmi ioVAbi im domaioei, obtint dâ lui It 
tai»p0mrd du iiègi, U ûii couveau quu» l ar^ 
ell#yèf ui HagHM doramit ta mi dit èlagte tt 
tMBfftf aîliiii Masuitf cUviot ua« i«giHiiiiét dfài îl 
mmt itet«l m saft sMt. LMiii MtouMut ia^ 1a 
ville de Roueji, suivi d'H£riuia, eomla de Mim* 

Le due de Nomaudia, ÛuiUauiue-Loague'- 
Epée« tnatmiMniot mis i mait çar AiPnelflM, 

eomtjg d^ Fbndri^, laissait m bas âge ua àU deut 
rbéritag» et la ne mtmp étaient aeMoéa. 6«iiU 
kum^ avciit contribué à rétoblif eur le trôa^ de 
Danemark le loi Hamid, qui, peeannaieiaiit mm 
le âU iiu ierviee feçu du père, vint eu Normandie 
avee une améa destinée à le seeoui^* t^ilB aonlé» 
renée eut lieu entre les rois de France et de Dane- 
mark d^os un endroit nommé alors la Saiine de 
Cof àoM, et qui, depuis ee tempe, porta le nom de 
Qué d Uerluia. Commeueée par des protestations 
d'inléBèt et d'amitié pour la Jeune duo Ridiard» 
^ette cooiérâuce eut un dé&Qumi^at sanglant, but 
Hal aaoa dout^ que fa propasfit Haidid. La 
oiiurtfe du due Guillaume, trop tôt pa|:'donné, dans 
U paiaéf duelMCdanais, ipar Louis^'ûutiaasara» 
comte d^ Flandra, s^yaut été rappela daim 1 euin^- 
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tien, HerluiOi cause iniiocente de ce meurtre, fut 
reconnu par un Danois qui courut 4 lui et le taa 
de sa lance. Le frère d^Herluin et d'autres sei- 
gnears dierchèrent à le yenger; dix-huit comtes 
français et un grand nombre de soldats reçurent 
la mort dans ce combat inattendu ( i ). 

Louis alla se réfugier à Rouen où il se croyait 
en sûreté ; les JNormands le retinrent prisonnier. 
Pour rcconvrer sa liberté, il devait livrer ses fils 
en otages aux iNonuands ; mais la reine Gerbei^e 
ne consentit à donner que le plus jeune, Gui, 
évêque de Soissons. Louis fut remis à Hugues-le- 
Grand , qui le livra à Thibault, comte de diartres. 
Celui-ci ayant déclaré qu'il ne le mettrait en 
liberté que nioyennant la cession de la ville de 
Laon, ce prince, las d'une captivité qui avait déjà 
duré une. année, céda sa dernière ville pour de<- 
▼enir libre. Pressé par sa sœur la reine Gerberge, 
Othon^le-Grand, roi de Germanie, et Conrad, 
roi de Bourgogne, avaient résolu de le délivrer; ils 
s'étaient avancés jusque sous les murs de Laon; 
la force de la place les ayant empêchés d'en for- 
mer le siège, ils marchèrent céntre Reims et l'as* 
siégèrent. La place fut battue toute une journée ; 
(I) GatlltWM ûê JsvMf «s; — HugtMM de Flenry. 
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sept fois on eu \jût aux mains pendant le aiège, qui 
dura six jours, suivant Richer, et trois seulement 
d après Frodoard. Eiîrayé de se voir circonvenu 
par deux armées, Hugues rarchevèque, après 
avoir pris conseil d^Arnolphe, son beau-frère, de 
Gui, son onde, et d'Hermon, frère de Gui, sortit 
de la ville avec la garnison presque entière. Ses 
conseillers le déterminèrent à ce parti, en lui per- 
suadant que la ville ne pouvait manquer detre 
prise de vive force, et qu'alors les rois vainqueurs 
lui feraient arracher les yeux. 

Othon, Conrad et Louis entrèrent dans Aeims, 
suivis d'un assez grand nombre de seigneurs et 
d*évéques, et rétablirent Artaud sur le siège épis- 
copal. Cette réinstallation fut effectuée solennelle- 
ment par Robert, archevêque de Trêves, et Frédé- 
ric, archevêque de Mayence. Les rois, laissant la 
reine Gerberge dans Aeims, allèrent ravager les 
terres de Hugues-le-Grand. Ils se dirigèrent en* 
suite sur Senlis; mais, trouvant cette place assez 
fortifiée pour leur résister, ils tournèrent leurs pas 
vers les duchés de France et de Normandie, qu'ils 
dévastèrent; après quoi, Othon-le-Grand et Conrad 
rentrèrent dans leurs royaumes. Louis-d 'Outremer 
alla résider à Reims (946). 
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L'archevêque Hugues, qui avait retenu Mouson, 
y Alt bÎMitèt attaqué par le foi, «iiiTi de quelques 
Lorraias; niais, abandonné par ceux-ci, et ap- 
prmint d'fdileurs que le comte de Faris ayait cessé 
les hostilités, Louis revint à Ileims. En effet, 
fi^éiait surtout pour nuire à Tonele quHl pour- 
suivait le neveu {{ ). t^eu de temps après, le comte 
Hugues ol Tarohevèque du même nom attaquèrent 
Reims à leur tour, mais 6anâ succès. Au temps 
de la vendange, Hugues l'areheyéque, son beauf 
frère Thibault, et d*autres hommes avides de pil- 
Isg», vinrent dévaster la campagne de Reims, et se 
distribuèrent toutes les denrées et partie uUèrement 
le vin dont ils purent s*emparer (S). « Les neveux 
M de Tarehevèque Hérivée avaient aussi un paHi 
4 dans le dioeèse de Reims ^ ils y possédaient des 
if ehéleaux^forte, et ils attaquaient tour-à*toup ou 
$ étaient attaqués tantèt par i un, tantôt par i au- 
« ira. Toute la Champagne rémoise était sans 
M cesse troublée par les expéditions des divers 
tt partis, les escaladée, les surprises de ehâteaujc, 
» Ifif trahisons et les défeetions (3). » 



(2i Frodoard. — Richor. 

(3; SlâmoQdi, Rutotre de* Français, 
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En fait^ il n'exiatait pl^9 .d^ Fi^aUt4 entre Ar« 
taud et Hugues de Vermandois, depuis que l*un 
^vait triomphé d^ i'^^tre par îqicq des armeg. 
En droit, leur double nomination à rarchevèché 
de Heim& présentait une question 4iflieile à résou- 
dre. L'élection de If ugues, à Tiigô de cinq ans, 
entachée, il est vrai^ de violence, avait été annulée 
dès que ceux qui avaient qualité pour Taccepter 
ou la rejeter ét^iejU rentrés #n po^sef^iç^ de leurs 
droite et de l$^f lib^jl^ 9 4eft #)ieps subis 
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par Héribert 11 et sa famille; mais reconnue de* 

puis par h chapiUe de Reims et par Artaud lui- 
même^ le plus intéressé à en nier la validité, elle 
avail été, en outre, coaûrinée pai* i auLurilé des 
papes et celle des conciles. Artaud, de son côté, 
nommé conformément à toutes les règles ecclé- 
siastiques, comptait parmi ses partisans ceux qui 
ne regardaient une élection comme valable qu'à 
cette condition. Les deux prélats étaient d'ailleurs 
riches en terres et en vassaux, puissants par leurs 
relations ou leur parenté; ni l'un ni Tautre n'hé- 
sitait à employer les armes au service de sa cause . 
Leurs titres semblaient donc à peu près égaux, et, 
au moment oii ils furent discutés, la balance au- 
rait pu demeurer incertaine si leur situation eût 
été semblable; mais ce n'étaient plus deifx causes 
rivales qui allaient se trouver en présence devant 
l'autorité ecclésiastique, c'étaient un yainqueur et 
un vaincu. 

Toutefois, Hugues avait un puissant protecteur 
en soQ oncle le comte de Paris, à qui la fortune 
était en ce moment plutôt indifférente que oon* 

traire. 

« Le duc de France se lamentait de ce que son 

« neveu avait été chassé de son siège. 11 l'enga- 
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c geait, en eonséquence, à persister dans Texer- 
« cice de ses fonctions épiscopales^ et» aiiii de n'en 
€ paraître pas entièrement déchu, à faire quelques 
c promotions ecciésiastiques. Le prélat fit donc 
c Tenir Thibault, diacre de l'église de Soissons, 
« l'ordonna prêtre» et» avec l'intervention du duc, 
« le sacra ensuite évêque d'Amiens (1). » En 
même temps, Iluj^ues-le-Grand agissait auprès des 
évéques et témoignait une grande indignation de 
rinjustice avec laquelle Hugues avait été renversé 
de son siège. 

Au commencement d août, en Tannée 947, les 
rois Louis et Othon tinrent sur la rive du Ghier 
un plaid, dont l'un des principaux objets était de 
juger ce grand différend. Richer et quelques au- 
tres chroniqueurs {^ij rapportent que le comte de 

4 * 

Paris ne manqua point d'assister à cette confé- 
rence, afin de défendre auprès des évêques les 
intérêts de son neveu. Frodoard ne dit point qu'il 
s'y soit rendu, et il est probable qu'en eflTet il n'y 
assista point, attendu qu'il était lui-même en cause, 
comme on le verra plus loin. Si l'on en croit la 

(1) Ricber, Uv. n, lxit. 

WâUkInd ; — KkkelMrd ;~ Sigebett de Genbtottrt. 
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Chroniquê de Tours (1 )^ Hugueirfe*ftifid 0ë 8è#aft 
alors réconcilié âtee Othon^ et lui aurait fàitdoii 
de deux lions ^ piféeeht fort fa*e ft (îéitë époque; 
mais il y a plutôt lieu de croire , coûi'orméulent 
au récit de Ffudoard , qti'il ne ûl ptêsêtït quê 
quatre aunées plus tard. Rien ne tut décidé danà 
cette assemblée,' et Fo^i èoùyiùt d'attendi^ ull 
synode iixé au mois de noYembre. Artaud tut au- 
torisé à conserver jusqaé'^làrai'ehetèché de ftëiiÀd, 
et son compétiteur à demeurer à Mouson. tJdé 
trêve jusqu'à la même époque fut sighéé, pàf là 
médiation du roi Otiion, entre Louis et le cOinte 
de Paris, qui atait placé eéxàp etm Mouâdif 
et Douzy, Le synode, composé de ptélats àllê- 
manda, lorrainfl èt fhlnçàis, së l^uûlt à Verdttfi, 
sous la présidence de Robert, archevêque de Trè- 
Tes. Mais vainèment envtyya-t-bn Ws le prélat 
Hugues les évèqiies Âdalbéron et ûosselin pour 
Vy fairé conipardttite, il tefùsà de f^eôftnàtt^é Taii-. 
torité de cette assemblée, qui attribua larcbevè- 
ohé de Reitns ft Àmtid, jugeUUt à pfàfôê telité- 
ibis d'indiquer, pour leâ premiers jours de 1 année 
suivante (948), une réunion nouvelle où sa dé- 

(1) Rfcsell ta blfftontiif Vrawii t. a; 
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«iiliii dmil Me e^tofiÉmét li Hiig«M né Tetult 

fêB se 80umetii^@. 
DtBS Vé^iM de mHI Pime, fitèi d« eliàtêali 

dé Mouson^ &e réiimt k nouveau s> iiode. 11 foi 
Ittéûdé pMT Robort , esinm le prédéde&t^ tt se 

tomposa d'un assez graiid nombre d evèquôs dcs 
diot ^ea de Ti^tm ei de Beiiiis. La eout de Aeitae 
était tombée en un tel discrédit, que son auLorué 
bil cOmpMemeiit méeonnue par eelte MMinblée. 
HvgMS Irefusa de 9 y rendre et y ût lire deâ lettres 
d« pftpe Agttpet II4 où la question éUût décidée 
eii sa laveur^ et où il était eiijuiul de lui reàtituet* 
le ëiègB de ReiiiiB< Mai» les éTécjUes^ après atoîr 
pris l aviB des ecclésiastiques leâ plus érudita, re"»- 
flisèfeiit d'ebtempérer à eel ordres par la raisoa 
principalement qu'il n'était appuyé sur aucune 
autorité eanoiiique. Après quoi, lecture ayâitt été 
dminée du dix^hnitième chapitre du concile de 
Garthage, touehaat 1 accusé st l'acousateuTi il fttt 
dédîdé, eonfortnécDeift è la règle posée pâr ee même 
teaeiie) que k première ssntsiice rendue oeaire 
Hugues recevrait son exécution ; elle devait êtf ë dë» 
finitive Si| dqà l^oupabie de n avoir point ocntipàru 
devant den-aéseeiMéet eù il avikit été hiandé^ il 
m vsuait se justiiier devant un s^àode tlaivërsd ^ 
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indiqué pour le courant de la même année. L'ar- 
rêté, transcrit et revêtu des signatures dies évêques, 
fut envoyé à Hugues, qui entra dans une grande 
eolère et le renvoya injurieusement à Robert, dé- 
clarant qu'il n'en tiendrait aucun compte. Le 
Saint-Siège, réduit dans cette circonstance à un 
rôle pasôii, adhéra aux décisions des évèques et 
autorisa la réunion du synode général. 

« Tenu par ordre du pape, » dit Frodoard, qui 
voulait sans doute paraître lui en £aire honneur, 
mais, en réalité, par la volonté des principaux pré- 
lats et des rois de France et de Germanie, ce sy- 
node b ouvrit le 7 juin, au palais d luguilieiiu, dans 
l'église de Saint-Remi, sous la présidence de Ma- 
rin, vicaire du Saint-Siège, eu présence des rois 
Louis et Othon. Cette imposante assmblée réu* 
mssait trente et un archevêques ou éveques, la 
plupart de Germanie, tous ayant à cœur de juger 
déhiiitivement les deux grandes causes qui l'a- 
vaient motivée , l'une entre le roi de France et le 
comte de Paris, l'autre entre les prélats Hugues 
et Artaud. 

Robert, archevêque de Trêves, le véritable pré- 
sident et l'àme du synode, en fit l'ouverture en 
ces termes : « Plusieurs motifs, révérends pères, 
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« nous réunissent ici en présence des rois sérénis- 
« simes ; plusieurs sujets attendent une décision 
« de votre équité. Il est constant que, dans pres- 
« que toute la Gaule, la chose publique a été trou- 
« blée par la témérité des méchants, laquelle 
« cause de grands périls. Les lois divines et hu- 
« maines sont indignement méprisées en effet, 
tt quand celui à qui le troue est du, qui tient de 
a son père le pouvoir de commander, poursuivi 
« par les siens, est cruellement jeté par eux en pri- 
« son et menacé par leurs glaives, lorsque des 
(f brigands ont Tatrocité d'attaquer la métropole 
c de Reims privée de pasteur, lorsque le culte di- 
(K vin est aboli, et la religion comptée pour rien. 
€ Je pense donc, vénérables pères, que, réunis ici 
« par la grâce du Saint-Esprit, nous devons faire 
« tous nos eHorts pour rapprocher ce qui a été di- 
« visé, en sorte que le pouvoir soit rendu à notre 
« seigneur et roi sérénissime, et que, par lui, 
« Téglise de Reims recouvre Thonneur qui lui 
. « est dû (1). 9 

Après ce discours, auquel le légat Marin donna 
en quelques mots son approbation, Louis d'Ou- 
tremer, plaidant le premier sa cause, exposa de* 

(DEltliar. 



vaut lê concile^ avee lapermUsion du roi Othoii^ 
m oônife 1« comte dé Paris. U ipappeta mi 

ce qu'il avait eu à souffrir de ce vasBal, depuis !• 

oommettoemetil de ton fègne^ et ter fftina en déeia* 

rant que, si quelqu'un soutenait qu'il s'était attiré 

tant de màai par ea propre faute, il était prêt à 

mpôusBer eettid acM^usation en eembat singnlief on 
par teliea toies que le synode indiquerait^ eu se 
Gcmfomant aut itilentiens du roi Othen. Robert 
de Trêves et le légat Marin proûonçèrent ebaeun 

m diMoufs en faveur de LottU. OtlMm-le-Orand 

parla dans le même nens, et n'oublia point de faire 
re^sertir aut ymx de Taeeemblée ritnpertanee du 

rôle qu'il s'attribuait daus la chrétienté i « Âinsi 

« doue, mee pères, dit^il, employés eonotts le 
«t veut le seigneur pape les armes qui vous sont 
« propres^ et percez du glaive de l'anathème les 
« ennemis d*un si grand roi. S'ils osent ensuite 
« relever la tète et ne craignent pas de résister à 

it rêxcDuimunication, alors ce sera à nous d'agir, 
« à nous à qui est commis le soin de protéger dans 

t cette partie du monde la sainte église de Dieu ; 

« nous prendrons les armes contre eux, nous les 

it combattrons à notre manière, et, si la nécessité 
« nous y pousse» le glaive une fois tiré, nous irons 
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ff jQiqu^à anétntir, par un ilfrtitt wmt^^ «et 
c hommes exécrableâ, forte que nous uton& d'une 
« légitime indignation (1). » 

Ârtaud prit ensuite la parole. Remontant Jus-^ 
(jn'à Tépificopat de Sénlphe, Il raconta «omm«nt 
ee prélat avait recherché imprudemment Tappui 
d'Béribert II contre la femille d« don prédécêift«ur 
Hérivée, etcomment, par suite d un engagement 
irréfléchi , le comte de Vermandois était dê^nu 
te maître dans Reims après la mort de Séuiphe. 
« Pi^ndant dit ans plus il a ainsi disposé dé 
« rarchevèche, ne suivant d'autre loi que son car 
« priée, et résidant lut et sa femme au siè^ même 
c de 1 evêché, jusqu'à ce qu eniiu, dans la Beptième 
t année, nne guerre s'étant élevée entre loi, te roi 
« ilodoipiie et le comte Hugues, Uodoiphe avec 
t Hugues «t Boson son frère, et plusieurs comtes 
t et évêques, vint assiéger Reims, parce que les 
« étèques importunaient te roi de leurs plaintes 
« et lui reprochaient d'avoir si longtemps laissé 
t cette cité veuve de son pasteur contre l'autorité 
t des saints canons. Ëmu de leurs piaiates, le 
t roi ordonna an peuple et au clergé de se prépa* 
« rer à une élection, leur laissant toute liberté 
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« d'agir pour la gloire de Dieu et avec la fidélité 

« qu'ils iuidevaieut à lui-même. Alors, d'un com- 
« mun et unanime consentement, deros et laïques, 
« tous ceux qui s y étaient renfermés élurent no- 
€ tre humilité à cette dignité, véritable fardeau 
« plutôt qu'un honneur pour nous. Cependant les 
« soldats et les citoyens ayant, de concert, ouvert 
« leurs portes au roi Rodolphe, dix-huit évêques 
« présents m'ayant donné la bénédiction épisco- 
« pale, et tout le clergé et le reste des citoyens 
c m'ayant requ. avec bienveillance, mon humi- 
« lité fut intronisée par les évèques du diocèse et 
« le ministère me fut imposé. Je Tai rempli pen- 
« dant dix-huit ans comme il a plu au seigneur. 
«J'ai donné l'ordination à huit évèques dans le 
« diocèse; j'ai institué un grand nombre de clercs 
« dans levèché, jusqu'à qu'enfin, neuf ans 
« après que, du consentement de Hugues et des 
« autres grands du royaume, j'avais donné labé- 
c nédiction au roi Louis et à la reine Gerberge et 
« les avais oints du saint chrèmCi le comte Hu- 
it gues, irrité contre moi parce que je n'avais pas 
« voulu me joindre à lui pour trahir le roi, vint 
« assiéger la ville de Reims, accompagné du comte 
« Héribert et de Guillaume, duc de Normandie. 
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Presque aussitôt, c est-à-dire après six jours de 
siège^ Je fus abaudouné par les gens de guerre 
laïques ; et, ainsi délaissé, je fus forcé de me re- 
mettre entre les mains de Hugues et d Héribert, 
qui, m'arrètant; prisonnier et m'întimidant, me 
coutraigoirent à me démettre del episcopat, puis 
me chassèrent et me reléguèrent au monastère 
de Saint-Basic^ iircnt entrer dans ileims Hu- 
gues, fils d*Iféribert, qui avait été ordonné dia* 
cre à Auxerre, et se mirent en possession de la 
yilie. Mais, à son retour de Bourgogne, le roi 
Louis, im trouvant à Saint-Basle, et me prenant 
avec lui, moi et mes proches, auxquels Héribert 
avait enlevé tout ce qu ils posseilaient, me con- 
duisit à Laon, qui était assiégé par Héribert et 
Hugues. A notre approche ceux-ci levèrent le 
siège, et nous entrâmes dans la ville où on nous 
disposa um (U'incure. 

a Cependant, les clercs de notre lieu, et même 

quelques laïques ('taient maltraités par iléribert, 
les uns jetés en prison, les autres privés de 
leurs biens, et le pillage s'exerçait librement 
dans toute la ville de Reims. Alors les évèques 
de notre diocèse furent convoqués par Hugues 
et Héribert, pour préparer et assurer avec eux 
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« l'élection du jeune Hugues. L'assemblée &e réu- 
« mit à SoissoDS, et l'évèque Hildegaire fut défmté 
« vm moi à Laun avec quelques autres pour lue 
• mander de Tenir à l'assemblée, afin de donner 
« mon consentement à cette détestable et illégi- 
« tlnM ordination. Je leur répondis que Je ne 
« pouvais me rendre en ces lieux, où mes enne- 
mi mis siégeaient aTec eux, que, s'ils avaient à 
m conférer avec moi, ils vinssent en un endroit 
« où Je pusse aller en sûreté; en conséquenee, ils 
« se rendirent en un lieu désigné par eux, et je 
« m'y trouvai. £n arrivant, Je me prosternai de- 
« vant eux, les priant, pour l'amour et la gloire 
<x de Dieu, de me donner un conseil qui lût bon 
« pour eux et pour moi. Lors ils commencèrent à 
c m importuner pour 1 ordination de Hugues et 
« À me tourner en tous sens pour m'arraeher 
« mon consentement, me promettant qu ils m'ob- 
« tiendraient quelques biens de l'évéché. Mais 
« moi, après avoir longtemps diâcré ma réponse, 
tr voyant qu'ils persévéraient tous dans la résolu- 
« tion qu'ils avaient prise, je me levai, et leurûs 
« défense à haute voix et de manière à être en- 
« tendu de tous, sous peine d'excommunication, 
« qu'aucun d'eux prêtât son ministère à cette or- 
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m éinalloii, tt m permit, moi vivant, d'impotep 
« ifli mains à qui que oa SQÏt ou de doaner l'ouc"* 
« tion épiteopale; que, tMIs agissaient autrement, 
« j en apptiieriUt devant le aeigneur apostolique, 
tf Gomme ma réeiitanee les mettait en furmip, pour 
« pouvoir sortir du milieu d'eux et retourner à 
m Laon, j'adoucis ma réponee, et leur demandai 
% d envoyer aveo moi quelqu un qui leur rappor- 
c tarait la réponse que m'inspireraient ma feiniÊ 
« et maîtresse et see fldèlee, pumque le roi mon 
« aeigneur était absent. Us envoyèrent, à eet eflèt, 
« 1 evêque Dérold, eâ|yérant que je changerais de 
f résolution, lequel vint et m'interpella devant la 
« reine et ses fidèles; lors, me levant, Je lançai 
« contre les évèques la même formule d excom* 
« munieation que J'avais déjà prononcée, et je 
€ n oubliai pas de réitérer mon appel au Saint 
« Siège Apostolique, excommuniant Dérold Ini- 
« même s'il se taisait et ne rendait pas un compte 
« fidèle de tout. Lee eboees s'étant ainsi passées, 
« ceuX'H^i, méprisant notre excommunication, allé* 
ff rent à Reims, où la plupart donnèrent la main 
« à i ordination de Hugues, et quelques autres 
« qui me sont connus s y dérobèrent* Pour moi, 
« restant avec le voi, j'ai »ouiTert tout ee qu'il a 
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c souffert, et quand Mugues et Héribert lui dé- 

a clarèrent la guerre, j'étais avec lui, et c^est à 
« grand 'peine que j'ai évité la mort. Echappé du 
« milieu de mes ennemis par la grâce de Dieu, 
« je m'en allai, errant de çà de là, cherchant les 
a forêts et les lieux les plus inacessibles, u'osaat 
n demeurer en place« 

« Cependant, les comtes Hugues et Héribert, 
€ s'abouchant avec quelques-uns de me» amis» 
€ leurs sujets, parvinrent à les décider d'aller à 
« ma recherche et de me ramener, promettant 
€ qu'ils me feraient du bien et m'accorderaient 
« tout ce que mes amis demanderaient pour moi. 
c Mes amis vinrent donc me chercher, me trou- 
€ vèrent errant, et lireut tant qu'ils me ramené- 
« rent. Mais les comtes, me voytmt en leur puis- 
« sance, comiiieucèrent à me soin tuer de leur 
it remettre le pallium que j'avais reçu de Rome, et 
« de me démettre tout-à-fail du bacerdoce. Je pro- 
« testai que je ne le ferais jamais, même quand il 
« s'agirait de ma vie. Enfin, pressé, réduit à l'ex- 
« trémité, je lus forcé de renoncer au temporel de 
« l'épiscopat, et, à ce prix, je fus ramené à Saint- 
ct Basic, pour y faire ma demeure^ comme si je 
« n'eusse plus eu de charge ; mais je n'y demeu- 
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« rai que peu de jours, parce que j'appris, par des 
« avis sûrs de quelques familiers du comte Uéri- 
c bert, qu'il songeait méehamment à me faire pé- 
« rir. Effrayé par ces avis de moment en moment 
« réit^s, je m'enfuis tout tremblant à travers les 
a bois et les repaires des bêtes sauvages. Dans le 
t silence des nuits et par des chemins détournés, 
c je parvins à me rendre à Laon, où le roi me 
€ reçut et où je résolus de rester près de lui. En 
€ effet, j'y demeurai avec lui et avec ses fidèles, 
€ attendant et implorant la miséricorde de Dieu, 
« jusqu'à ce qu'euiin il daigna inspirer au roi 
« Othon de venir en France au secours du roi 
€ jnuil seigneur et au mien. Luiia, quand la reine 
« notre maîtresse et souveraine quitta Laon pour 
t obtenir la délivrance du roi, je sortis aussi et 
« m'en allai avec le roi mon seigneur vers le roi 
« Othon, et nous marchâmes ensemble vers Reims, 
ff qui fut aussitôt environné et assiégé de toutes 
c parts. En conséquence, le roi Othon fit signifier 
« à Hugues qu'il eût à sortir et à rendre la ville 
t qu'il avait usurpée. » 

Artaud rappelle ensuite ce qui s'est passé depuis 
sa réinstallation jusqu^à la tenue du concile d*In- 
gelheim, et iinit ainsi : u Hugues garde depuis ce 
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• temp^t contre Im ordm dei rois et d^s évèifiiei, 

« 1@ château de Mouiou ) eirncù, de retour à Keims, 
« j mi enwjré à Rmno mon plaeel d'appel au SainV 

t Siège par les messagers du roi OtboD, et me 
« Toioi, attendaDt les ofdrea de ee siège, prètà 

« obéir à ses décrets et au Jugement de votre aaiut 
« oonelleuiiiverael 1). » 

Âprès avoir lu ce plaidoyer, présenté en forme 
de lettfo au légat et au eoneile, Artaud le tnidoiait 
du latin en langue tudesque pour TinteUigence dot» 
deuK rois. Le tudesque on aneien franc étant en- 
core alors fort répandu dnnB la France romane, il 
n^estpas étonnant que cet idième fût plus familier 
que le latin à Louls-d'Outremer particulièrement, 
dont Téducation avait été sans doute fort négligée 
chez les Auglo-Saxuns, où ii avait passé sa jeu- 
nesse. 11 fut décrété par le coneile, conformément 
aux règles canoniques et au décret des Pères de 
l'Eglise, que l'évèché de Reims serait conserTé à 
Artaud, qui avait lait preuve de soumission en- 
vers les évèques dans tous les synodes assemblés 
pour juger sa cause, et qu'il recevrait une nouvelle 
investiture et la confirmation de sa dignité. Quant 
à Hugues, sur la proposition de l'archevêque de 

(t) Prodoard, BitUdrê di VEglU§ ie Hiimt. 
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TfèTM, aprèB k lecture deB sacrés oanoiiB et des 

décréta des saints pèm Sixte, Alexandre, luno-* 
eent, Zosime, Boniface, Céleetin^ Léon, Symma- 
que et autres, il fut déclaré usurpateur du siège 
pontifical de Reima et exeommunié jusqu a ce qa*il 
donnât Batisfactioa* 11 fut décidé aussi que les év é« 
quea dont il avait reçu rordination, comme ceux 
qui lui devaient la leur, seraient également frappés 
d anathème a'iU ne se fendaient à Trêves pour y 
faire pénitence; le terme du délai qu'on leur ac- 
oorda fut le commencement de septembre de la 
même année (i). On condamna en même temps un 
clerc de Hugues» nommé Sigebold, qui avait re- 
produit des lettres du pape Agapet, déjà publiées 
par lui lors du synode de Mouson* et où cepon- 
tife attribuait à Hugues révèché de Reims. Le lé» 
gat Marin lut à Tassenibiee d autres lettres apport 
tées à Rome par Sigebold, qui constataient que 
Gui, évèque de boissons, lliidegaire de Beauvais, 
Rodolphe de Laon, Fulbert de Cambrai» et les au- 
tres évèques du diocèse de Reims^ sollicitaient de 
U cour de Rome la substitution de Hugues à Ar<- 
taud sur le siège de Reims. Les évèques accusés 
nîèraii avoir rien écrit de semblable* et Marin, se 
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hâtant peut-être un peu trop d'aceepter leur pro- 
testation, demanda au concile de sévir avec rigueur 
contre Sigebold, qui, déclaré calomniateur, fut 
dépouillé du diaconat et expulsé de rassemblée (1). 

Le concile avait à décider, ainsi qu^on Ta tu 
précédemment, une autre question, qui était tonte 
politique, et sur laquelle il pouvait hésiter à émet- 
tre un jugement, si sa conviction n eut été plus 
forte que la crainte de celle des deux parties con- 
tre laquelle il crut devoir se prononcer. Il s'agis- 
sait de qualifier les actes de Hugues-le-Grand envers 
Louis-d Outremer, de lui en demander réparation, 
et de poser les limites dans lesquelles le vassal de- 
vrai t à l'avenir se renfermer envers son suzerain. 
Le concile promulgùa le canon suivant : c Qu'au- 
« cun désormais n ait la présomption d usurper 
* la puissance royale ou de faire montre d'aucune 
« perfidie. Car nous avons décrété, en nous con- 
c formant au concile de Tolède, que Hugues, en- 
« vahisseur et ravisseur du royaume de Louis, 
€ doit être frappé du glaive de l'excommunica- 
« lion, à moins qu il ne se rende au concile sy- 
« nodal au temps qui lui sera prescrit, et qull ne 
« le satisfasse par son repentir d'une audace si 
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« coupable {i), » Ce double verdict du concile 
d'Ingelhetm contreHugues-le-Grand et Hugues de 
Vermaudois peut être regardé comme le deroier 
avantage obtenu par la dynastie carlovingienne 
sur celle qui lui enlevait le trône de France. 



(1) Labbe, ConciUt. 
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Persuadé que les armes de l'Eglise étaient in- 
suffîsantes contre son ennemi, Louis-d'Outremer 
eut recours à Othon-le-Grand pour en obtenir un 
appui d'une autre nature. Le roi de Germanie 
donna commission à Conrad, son gendre, duc de 
Lorraine et de Franconie, de marcher au secours 
de Louis avec une armée de Lorrains. En atten- 
dant qu'elle lût réunie, le roi de France demeura 
auprès de Conrad. Les évêques Ârtaud de Reims, 
UodoipUe de Laon, Robert de Trêves, et Fro- 
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doard le chroniqueur^ qui l'accompagnaient, 
reçurent I hospitalité d«s évèques de Lorrains. 
Prenant TinitiatiTe des hostilités, ceux-ci ailèreui 
as&iéger le château de Mouson^ la gamiaon foroée 
6l des otages reçus, ils se joignirent à Conrad et à 
Louis, qui attaquaient, daus les euvirous de Laon, 
le château fort de Mantaigu , construit et occupé 
par TiiibauU-le-Trieheur, également xuaitre de la 
ville de Laon. Après la prise de Montaîgu, les 
chefs coalisés marchèrent aur Laon f mais ils ne 
purent a'en emparer^ parce que la saison, déjà 
avancée ) ne leur permit pas de construire les 
machines nécessaires (1). Conformément à ce qui 
avait été arrêté au concile d Ingelkeim, plusieurs 
évéques venaient de se réunir à Laon dans réglisf 
de 5aint-Vinceut pour publier Tanatlième poi té 
oontre Hugues de Vermandois. Ils excommunièrent 
en même temps le comte Thibault. Gui, évoque 
de Soissons, qui avait sacré Hugues^ rentra en 
graoe auprès de Louis-d'Uutremer et d'Artaud^ 
lorsqu'il eut donné satisfaction à Tun et à Tau- 
ire. 

Après le départ des Lorrains, qui avaient pris 

et rase le château de Mouâon, le comte de Paris se 

(1) Ricber. 
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hâta d'attaquer Soissous avec une armée de Nop- 
nutads. Beaucoup de monde y périt; une partie des 
maisons, le palais épiscopal, le cloître des chanoi- 
nes furent incendiés; mais la Yille ne put être 
prise (1). C'est par erreur que M. de Sîsmondi 
avance qu'elle le fut. Hugues ne réussit pas davan- 
ta|^à l'attaque du château de Rouci, que cons- 
truisait sur les bords de l'Aisne le comte Raynold, 
partisan de Louis-d'Outremer; il se yengea sur 
les domaiaes de Téglise de Reims qui avoisinaient 
ce cMteau, mit tout à feu et à sang, et poussa la 
profanation des églises à un tel point, que quarante 
hommes environ furent tués, tant dans Tintérieur 
qu'autour de celle du village de Connicy (2). 
Beaucoup de ses compagnons, ne pouvant supj^r* 
ter plus longtemps l'excommunication qui pesait 
sur eux, offrirent leur soumission à Artaud; plu- 
sieurs furent hien accueillis par lui, quelques au- 
tres repoussés. 11 eut àse repentir de ces exceptions ; 
ceux qu'il forçait ainsi à continuer la guerre se 

(1) Frodoard, Chroniqu$; — Henri MarUo et Jacob, Hii* 
toire d§ Somma. 

(2) Frodoard. — L*édlteiir de Frodoard, etiivi par Don 
Marlot, dit^iidlrf etnff Aomme«, et non quatitnU. Noosafoos 
suivi l*«dlUon de M. Gaiiot. 
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rendirent maîtres du fort d'Aumont que gardait 
son frère, et, après y avoir appelé Hugues de Ver- 
mandois, ravagèrent les terres d'alentour apparte» 
naot à l'évèché de Reims. 

A Trêves s ouvrit un nouveau synode auqudi as» 
sistèrent Artaud, Oui de Soissons, Rodolphe de 
Laon, VViiifried de Térouanne, rarchevêque Ro- 
bert, et Marin, légat du Saint-Siège. Les évèques 
de Gemianie et de Lorraine n'y eurent aucun re- 
présentant, à 1 exception de Robert. On y exposa 
au légat les nouveaux méfaits du comte de Paris, 
toutes ses violences, toutes ses profanations. Lors* 
qu'il eut été bien coustaté que Ilugues-le-Grand 
avait été averti de la tenue du synode, que des let- 
tres d'assignation lui avaient été remises, et que sa 
volonté seule Tavait empêché d y conoLparsutre, un 
délai de trois jours lui fut accordé, à l'expiration 
duquel personne n étant venu de sa part, sur la 
demande unanime de ceux qui étaient présents, 
tant clercs que laïques, et « sur les instances de 
« Luidolf, légat et chapelain du roi Othon qui 
a l'exigeait impérieusement, le comte Hugues fut 
« excommunié comme ennemi du roi Louis, pour 
(c tous les maux ci-dessus rapportés, toutefois, jus- 
« qu'à ce qu'il vînt à résipiscence et fit satisfac* 

«9 
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« ûon dftYant la vioaira Marin at las éTèques aux* 
K qnab il avait fait injure et dommage : qua a'il 
« refusait, il était libre d'aller à Rome pour se 
<c faire absoudre (1). » Dans ce synode furent }ti* 

fjés défiait! vemeut les evèques qui avaient pris part 
à Fordination de Hugues de Yermandoia. Gui, 
évèque de Soissons, avoua sa faute à genoux de- 
vant le vicaire Marin et Artaud; il dut son complet 
acquittenient à l'intervention de ce dernier et àcelle 
de Robert. Winfried de Téronanne, accusé d'avoir 
concouru au même acte, fut déclaré innocent. Thi* 
bault et Yves, sacrés par Hugnes, l'un évêque 
d'Amiens, et l'autre de Laoo, lurent excommuniés^ 
ainsi qu'un clerc de Laon, du nom d'Adelelme, 
accusé par Rodolphe, son éveijue, d'avoir reçu 
dans Téglise rexcommnnié Tbibault. Enfin, Héri- 
bert de Vermandois, frère de Hugues, fut sommé 
de venir donner satisfaction ponr Ions les UurtB et 
dommages dont il s'était rendu coupable envers 
l'Eglise et les évôques. Il semble qne les membres 
du synode, en épuisant toutes leurs rigueurs con- 
tre la famille de Hugues de Vermandois et ses 
adhérents, aient voulu effacer toute trace de la bien- 

((tj Frodoard, HUU>kê dê i'Sglm de Mm. 
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veUlaace dootil avait été Tobjet précédemment de 
Ut purt du clergé (1) (949). 

Im habitants d'Amieoe «'étant révoltés contre 
réyéque Thibault, qui avaût reçu rordînation de 
Uugues de Vermaadois, Louia^'Outremer vint 
les aider à le remplacer par un prélat de leur 
choix nommé BaimbauU, qu'il conduisit à Aeima 
où il le fit sacrer par Artaud. Ce dernier avait 
tenu récemment un ûls de Louis sur les fonts du 
baptême. Le roi comprenait qu'il ne pouvait con- 
tracter trop de liens avec l'archevêque de Reims. 
Comprenant aussi qu'il ne pouvait montrer 
trop empressé aupicd <iu roi de Gennanie, il 
envoya la reine Gerberge à la cour d'Aix-la-Cha- 
pelle pour célébrer avec lui la solennité de Pâques. 
Gerberge rencontra au palais de son frère des 
ambasbculeuis de plusieurs pajs, entre autres de 
Grèce, d'Italie et d'Angleterre, et rapporta à Louis 
1 assurance des secours d'Otliou-le-Grand. Dans 
cette confiance, Louis fit une entreprise sur la ville 
de Laon, et parvint à y entrer par un habile 
stratagème que conçut et pratiqua le père du 
chroniqueur Rieher, homme d*armes nommé 

(I) Rlcber, qsl ne parle point do l'assombléo do Trêves, on 
rapporte lot aetos à eello do taon. 
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Rodolphe, courageux, disert, et de bon conseil. 
Mais H en sortit aussitôt, parce qu*il ne put pren- 
dre la tour de la maison royale, que lui-même 
avait fait construire et qui était soigneusement 
gardée. A cette nouvelle, llugues-le-Grand accou- 
rut aTecIes siens; il introduisit des vivres dans 
la citadelle et en renior<^a la garnison, pour la 
mettre en état de résister à de nouvelles attaques 
du roi, qui venait de demander Tappui de (Conrad, 
duc de Lorraine. Dans une conférence qui eut lieu 
entre ces deux princes, le duc conseilla au roi une 
trêve, qui fut acceptée parle comte de Paris; elle 
permettait à celui-ci de se préparer à de nouveaux, 
combats, et Louis-d'Outremer y trouvait le temps 
nécessairefpour une entrevue avec le roi Othon. 

De retour à Reims, Louis y reçut Thommage 
d*Albert, comte de Vermandois. « Soit que ce 
« comte eût doiiué au roi quelque sujet de se 
« plaindre de sa fidélité, soit seulement qu'il ne 
« se fût pas encore assez expliqué sur cette obii- 
« gation, il ne lui laissa plus de doute sur ses 
« sentmieats (1). » En même temps, Artaud 
voyait se soumettre à lui ceux qui tenaient le chà- 
teau de Couci pour les comtes Hugues et TlûbauU. 

(i) GolUetto, Mém. de Vwmwéois, 
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Dudon^ sou frère, et le comte Thierry» Tinrent as- 
siéger le château d'Aumont, occupé par Hugues de 
Vermandois. 

Le comte de Paris, qui avait renforcé la cita- 
delle de Laon et levé une nouvelle armée, compo- 
sée de Normands en grande partie, alla camper 
dans le Porciau. Afin de donner le change au roi, 
a lui envoya des messagers, comme pour lui de- 
mander ia paix, puis il entra lui-même à Timpro- 
viste dans Laon, d'où il fut bientôt obligé de 
sortir. Louis se mit à sa poursuite avec Artaud et 
des Lorrains, mais sans lui faire beaucoup de mal, 
et ne put l'empêcher d'envahir le Soissonnais avec 
d'autres Normands; car Hugues trouvait toujours 
de ces aventuriers prêts à le suivre dans l'espoir 
du pillage. Prouvant par cette attitude qu'il ne 
craignait point la guerre, il envoya au roi les évê- 
ques Gui d'Auxerre et Anségise de Troyes, qui 
conclurent entre Louis et son puissant vassal une 
trêve dont la durée devait être jusqu à Toctave de 
Pâques. Pendant cet intervalle, Dudon, frère d'Ar- 
taud, s'empara par surprise du fort d'Aumont. 

Dans un synode tenu à Saint-Pierre de Rome, 
le pape Agapet avait confirmé la sentence d'ex- 
communication lancée contre le comte de Paris } 
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mais cet anathème.n avait produit aucun résultat 
pour Louia-d'OuUemer. « Le roi se rendit près 
« du roi Othon, au-delà de la 31oselle, et lui de- 
K manda oonseil et secours sur la paix à £ûre en- 
« tre lui et Hugues. Othon lui promit do lui en- 
i voyer pour cet objet le duo Conrad et ses Lor* 
« rains. Celui-ci Yint^ en effet, avec quelques 
« évèques et comtes, conféra avec Hugues, et rap* 
« porta au roi Louis oe qu'il en avait appris ; en* 
« suite, il revint près d'Otboa et envoya à Louis 
€ quelques oomtes chargés de signifier à Hugues 
«( les volontés du roi. Bientôt, le roi Louis et le 
« prinœ Hugues se rendirent aveo les leurs pràs 
« de la Marne pour y traiter des conditious de la 
« paix; les uns se placèrent d'un côté, les autres 
fi de l'autre j ils s'envoyèrent des messagers. En- 
« fin, par la médiation du duc Conrad, de Hugues- 
« le-Noir, des évèques Adalbéron et Fulbert, liu- 
« guea vint au roi et se fit son hommes il se 
« réconcilia aussi avec le comte Arnolphe, avec 
< Uaynoid et i arciievêque Artaud, à qui il rendit 
«r latonr deLaon (1). » 
Pendant une nouvelle entrevue du roi avec 

(1) Frodoard, Chinnifitê» 
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Hiigue»-le*^rand, la garnison de Goucit titihissant 

h parti d*Arta«id, livra la place au comte Thi- 
baoll, qui refusa de la rendre, malgré les instanees 
de Louis auprt's du comte de Paris. Le méconteit* 
temeni causé au roi par ee refus ÛLiltit amener une 
rupture entre lui et Huj^uesj cependant, il n'y ert 
eut pas. De plus^ Hugues voulut bien se rendre en 
même temps que Louis auprès du roi Othon, qui les 
y avait oonviés l'un et l'autre, lis passèrent joyeuse^ 
ment et dévotement ensemble le temps de Piques 
à Aix*la-ChapeUe. Hugues revint comblé par le roi 
de Germanie de dons magnifiques, et accompagné 
jusqu'à la Marne par le duc Conrad (951). 

Impuissant h faire reconnaître sa snzmineté 
dans le voisinage de son domaine, et voulant es- 
sayer s*il ne serait pas pins heureux dans le midi 
de la France, Louis se rendit en Aquitaine avec 
quelques troupes. Il espérait obtenir ainsi une 
partie de l'héritage de Kaymond Pons, comte 
de Toulouse, qui venait de mourir, ou au moins 
se créer des partisans dans cette contrée par la ma- 
nière dont il ferait le partage de cette succession 
entre les trois ills de Haymond, s*il était appelé à 
te r^ler; mais il ne recueillit que de stériles 
hommages. A son retour, il trouva de nouveaux 
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embarras. Sa mère Odgive, oubliant sou âge, ou- 
bliant de qui la captivité de Charlefr-le-Simple son 
mail avait été l'œuvre, ne se fit point scrupule de 
dfMiner sa main à l'un des fils d'Héribert 11. Elle 
sortit furtivement de l'abbaye de Sainte-Marie de 
Laon« dont elle était abbesse, alla trouver Héri- 
bert, comte de Meaux, et l'épousa. M. de Sia- 
moadi s'est trompé en disant que cette princesse 
donna sa main au comte deVermandois lui-même; 
Héribert était comte de Meaux et de l'royes \ 
Albert, comte de Vermandois, épousa une fille de 
Louis i V . Albert ue ât aucune opposition au mariage 
de son frère, y voyant un nouveau gage de récon* 
ciliation entre sa famille et celle du roi. Louis 
d'Outremer reprit à Odgive l'abbaye de Sainte» 
Marie et la transmit à sa femme Gerberge. Les 
revenus de l'abbaye de Saint-Médard de Sois* 
sons, constitués en douaire à Odgive, furent un 
dédommagement que lui apporta son nouvel 
époux. 

Tandis que Louis était à Laon avec la reine Ger- 
berge, Hugues-le-Orand et le duc Conrad vinrent 
assiéger un tort construit naguère par le comte 
Raynold près de Mareuil, sur les bords de la 
Marne. Attaqué vivement à laide de machines, ce 
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fort ne put résister longtemps, malgré une vigou- 
reose défense qui occasionna de grandes pertes 
à Coaradetà Hugues. Pour se venger, ils y mi- 
rent le fea et s*en retournèrent ensuite chacun 
dans ses domaines. Louis, Artaud et Raynold, 
n'étant pas arrivés à temps pour empêcher Tin- 
cendie de la forteresse, la firent reconstruire et la 
munirent d'une bonne garnison. De là, le roi et le 
comte Raynold s'avancèrent aux environs du 
château de Vitry, occupé par un nommé Walter, 
partisan d'Héribert de Vermandois et de Hugues" 
le-Grand, et traître envers le roi. Ses terres ayant 
été dévastées, ainsi que le. domaine dePonthion, 
dgnt Hérii>ert s était emparé, le roi, pour se mettre 
en sûreté dans cet endroit, fit construire vis^vis 
de Vitry une forteresse dont il donna la garde à 
Odalric, abbé de Bourgogne, et à quelques autres 
fidèles, puis il revint à Reims avec la reine 
Gerberge. L'année suivante, cette reine habile eut 
une entrevue avec Hugues-le-Grand, qui deman- 
dait la paix, et conclut un traité en vertu duquel 
le fort voisin de Vitry fut détruit. « Les petites 
« guerres autour des châteaux de Champagne, 
« qui semblent à cette époque composer This* 
« toire de France, avaient acquis une sorte de 
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41 dignité lonqu'on poiiTail les regarder wamm 
« iea dermen cilorto d'im roi br^ve et actif, xaaia 
41 dépoilrYlidepuisafuice.polirnntteiierfmgnuida 
f vaasauiL à i obéimiMe, et lorsque le restau^ 
É faleof de l'Allemagne , Otlion*l8«GnuKl, m* 
« coadait lea traTaax du roi son coiiègae el ton 
ff beaii*frère; mais dans les denrières annéia de 
« Louis 1\\ la prise et la reprise de Mar^il et 
« de Yitry, ehâteànx forts dispntéa entve le 
« comte Hugues et le roi, méritent à peine l'at* 
« tentioa (4). n 

Lîu synode, composé de cinij évèques, se réunit 
alors à Saint-Thierry, sous la présideiiee d'Artaud, 
lie comte Raynold, usurpateur de biens ecclésias- 
tiques^ y fut cité) mats refusa de oomparaitre. 
Il eut été eireommunié, si le roi, dont H arait tou- 
jours défendu la cause aveo £èle, intenrenant en 
sa faveur, n*eût obtenu rajournement de la sen- 
tence jusqu'à ce que le oomte vfnt se justîAer. Le 
elergé faisait tous ses eflforts pour s'opposer à IW 
vatussemeut de ses possessions et de ses préroga* 
tives par les grands de cette époque, mais il y 
réussissait rarement ; ses armes venaient se briser 
eoatreune eufiidité que favorisait l'afbiUisssnent 

(t) SltmoDdl» BUMfê ëêi FranfoU. 
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de son autorité morale, et qui est un des traits 

distinctifs du dixienie siècle. 

Dépossédé de son duché de Lorraine par Othon- 
le-Grand, Conrad y avait attiré les Hongrois, qui 
commirent de grands ravages. Ne s'arrètant point 
là, ces barbares traversèrent, avec des captifs nom- 
breux qu'ils traînaient à leur suite, les pays de 
Reims, de Châlons et de Vermandois ; ils y mar- 
quèrent leur passage par le pillage et la dévasta- 
tion. Ils envahirent ensuite la Bourgogne, et y péri- 
rent presque tous par les combats ou les mala- 
dies. 

Le roi sortait de Laon, où son Uls Louis venait 
de mourir, et il se rendait à Reims pour y passer 
l'automne, lorsque, se mettant à la poursuite d'un 
loup qu'il avait rencontré sur les bords de l'Aisne, 
il tomba de son cheval lancé a toute vitesse, et se 
blessa mortellement. Transporté à Reims, il y ex- 
pi ra dans de cruelles douleurs, compliquées du 
mal nommé éléphantiasis, qui avait couvert son 
corps de plaies. Il tut enterré dans l'église de Saint- 
Remi, et emporta avec lui la dernière espérance sé- 
rieuse des partisans delà dynastiede Charlemagae. 
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XV. 



La reine Gerbeige, qui se trouvai^ par suite de 

la luort imprévue et prématurée de Louis d'Outre- 
mer, dans un périlleux isolement, chercha résolu- 
ment un appui auprès de Thomme dont elle avait 
tout à craindre, espérant par cette confiance le 
mettre dans ses intérêts, ou au moins ne point l'y 
rendre opposé. Elle sollicita du comte de Paris 
aide et protection. Hugues accueillit fayorable» 
meut cette démarche courageuse, sans oublier, 
toutefois, ses propres intérêts. La couronne fut 
assurée par lui à Lothaire, fils de Louis d'Outre- 
mer ; mais la Bourgogne et l'Aquitaine en furent 
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détachées pour augmenter les domaines du comte 
de Paris. A cette condition^ Lothaire fut sacré dans 
l'église de Saint-Remi par Artaud, en présence de 
Httgues*le-Grand, de Brunon, archeyèque de Co- 
logne, et d'autres prélats et seigneurs de France, 
de Bourgogne et d'Aquitaine. 

Une attaque à Timproviste avait mis liéribert 
de Yehnandois en possession du fort de Rouci, ap- 
partenant au comte Raynold; ravènementde Lo- 
thaire à la royauté amena la restitution de cette 
forteresse à Raynold : ce qui n'empêcha point ce- 
lui-ci d'enlever à Uéribert le fort de Montfélix, si- 
tué au-delà de la Marne. Héribert, qui vint assiéger 
ce fort avec son frère Robert , en obtint la remise, 
après une conférence où il fut décidé que Raynold 
rentrerait en possession de quelques terres que le 
comte de Vermandois lui avait enlevées précédem- 
ment. 

Par des attentions qui loi coûtaient peu, Hu- 
gues-le-Grand tâchait de faire oublier à Lothaire à 
quel prix il lui avait vendu sa protection. Au 
temps de Pâques, il le reçut à Paris, lui et sa mère, 
avec tous les honneurs dus à leur rang, et les 
garda plusieurs jours. Les fêtes de Pâques étaient 
une époque où les prinees se visitaient volontiers; 
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ilâ aitaaiôut à remplir eu coiniauii Icâ devoirs re- 
ligieux auxquels «ette goleonité 1m conviait. Or- 

diuaireuient la politique 11 était poiut étrangère à 

des réunions qui semblaient n'avoir d'autre otjet 

que la dévoliuu j cette coamiunauté Je prières et 
de pratiques religieuses amenait souvent la cou- 
cIuBiou d'aiTaires importantes, éloignait des rup- 
tures, et facilitait des alliances qui n'auraient pu 
s'effectuer autrement qu*avec dilliculté. 

Après la célébration des fétea, le jeune roi {ut 
conduit par Hugues-le-Orand au siège de Pmtiers, 
Là, il lit ses premières armes contre les Aquitains, 
eommandés par Guillaume-Tète-d'Etoupee, comte 
de Poitou, qui s'était emparé de l'héritage laissé 
par Raymond Pons, comte de Toulouse. De retour 
de cette expédition, Lotbaire s'empara d'un fort 
situé sur le Chiers, dont un vassal de Téglise 
de Reims, nommé UrsLou, avait été dépouillé par 
le comte Régnier : les gens qui le défendaient et les 
enfants de Régnier tombèrent au pouvoir du roi ; 
le fort fut incendié (956). 

La mort de Hugues-le-Graud, airivée cette an- 
née, délivra Lothaire d'un protecteur plus redou- 
table pour lui qu'un ennemi, sans améliorer beau- 
coup sa situation. Qerbeige rentra en p o s s es s i on 



Digitized by 



ËT LES DERNIERS CARt.OVW(>i£N$. idi 

cIm bient qni lui ATaimit été donoAi en dot par le 

duc Ghislebert, son premier mari. Les deuxsœurs, 
Gerberge, mère de Lotbaire, et Hedwige, mère de 
Hugues Capet, ne tardèrent pas à se rapprucher, 
80118 les anspioes de leur frère BrunoD, archevê- 
que de Cologne et duc de Lorraine. La similitude 
de leur poeition contribua saus doute à opérer eet 
accord ; tutrices toutes deux de leurs ûls encore 
jeuneB, elles aeutirent le beaoiu de vivre Tune avec 
l 'autre en bonne intelligence. 

Tbibanlt-le-Thcheur, comte de Bloia et de Char* 
très, s'eLaii umparé du château du Couci, dont il 
avait confié la garde à son vassal Hardoio, tige 
de l'illustre famille de Couci. Les gens de l'évô- 
qoe de Reims attaquèrent ce château à Timpro- 
viste cL le reprirent. UarJuin et les siens se réfu- 
gièrent dans une tour très-forte^ qui eut à soutenir 
pendant trois semaines les attaques réunies de 
Lothaire, d'Artaud et de plusieurs cmtes et évè« 
ques. Pour faire retirer les assiégeants, Harduin 
se vit obligé de donner ses neveux en otages. Thi« 
bault usa de représailles en dévastant les pays de 
Laon et de Soissons* La trahison lui ayant livré 
LaFère, Roricon, évèque de Laon, aidé des vas« 
sauxde l'église de Reims, accourut pour reprendre 
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cette place; Lothure, qui le BUmt de près, et les 

deux frères Robert et Héribert,- parvinrent par 
leur médiation à la lui faire recouvrer (958). 

L'année précédentê, Robert de Verniaiidois, 
suivant Texemple de son frère Albert, avait fait à 
Lothaire une soumisse >n qui fut de courte durée, 
à la différence de celle d'Albert. Devenu comte de 
Troyes, il prit par ruse le château de Uijun, pos- 
session du roi. Pour le recouvrer, la reine Ger- 
berge eut recours à non frère Brunon. Le prélat 
vint, avec une troupe de Lorrains, assiéger le châ- 
teau de Dijon et ensuite la ville de Troyes. Il reçut 
des otages, dont Tun, ûls du comte Odalric, re- 
connu coupable de trahison, fut décapité. Lothaire 
reprit Dijon, y établit une garnison etrevintà Laon* 

« Dans ces circonstances, le seigneur et véné- 
« rable métropolitain Artaud, s'étant trop fatigué 
« pendant un jour entier à Tardeur du soleil, se 
« mit le corps tout en sueur; il ôta ensuite ses 
ir vêtements, et le froid d'automne pénétra par 
«( tous les pores que la chaleur avait dilatés. Ce 
« froid intérieur attaqua le foie, et il mourut ac- 
K câblé de cruelles douleurs, la veille des calendes 
« d'octobre (1). » 

» 

(DRIebar. 
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Aussitôt après les lunérailles du prélat, le nou- 
Teau duc de France, Hugues Gapet, défenseur, 
comme son père Hugues-le-Grand, des intérêts de 
la famille de Vennandois, alla prier le roi défaire 
rendre l'évêché de Kî^iius au fils d*Héribert 11, lui 
rappelant qu*il l'avait obtenu avant Artaud, que 
sa conduite ne Tea avait point montré indigne, et 
que la haine seule du roi Hodolphe le lui avait fait 
perdre. Mais la reine Gcrberge se reudaiten même 
temps auprès de son frère Brunon, et l'influençait 
dans un sens opposé. Les instances de Hugues Ca- 
pet firent cependant qu'un synode fut convoqué à 
Meaux par le roi pour statuer sur cette question, 
qui reprenait de la gravité. Treize évêquesdes 
diocèses de Reims et de Sens s*y réunirent sous 
la présidence de 1 evèque de cette dernière ville. 
Quelques partisans du comte de Paris opinèrent 
en faveur de Hugues de Vermandois. Richer, ré- 
parant Tomission de Frodoard, nous les a fait con* 
- naître: c'étaient les évêques de Paris, d'Orléans, 
et le président même du synode , Tévèque de 
Sens. Mais lioricon de Laon et Oibuiu de Ckàions 
firent prévaloir l'opinion contraire; ils eurent le 
courage de soutenir que le preiat eoudaïuné par 

tant d'évèques ne pouvait être réhabilité par un 

13 
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moins grand noiiilire. Cependant, eenune on n'osa 

pi^Ddre une féaaluUoa déâmùve* parce qu'oa re- 
doutait le oomte de Parie, il fot fésolu qu'on s'en 
jT^meiirait à la déciaion de la oour de iiome. Lés 
pape Jean qui n'était pas letenu par la même 
crainte, envoya un légat chargé d'annoncer que 
Hugues de Vennandois airait é4é récemment ex- 
communié par deux synodee^ tenu» l'un à Home 
et Tantieà PaYia» et de mattre à néant aea préten- 

thOQS. 

L'arebe^ue Bmnon eonfinna raatbmticité 

de ce message, et le ekrc Odalhc, reoiunman- 
dable par ses richiases, sa noblesse et son savoir, 

lut élu archevêque de Heinis bous l'inlluenee de 
nrunon, de Lothaire et de Cîerjmgis, et mdgié la 
vive oppoôiition du comte de Paris, dont il s'atùia 
aiosil-inimîti4t(4>(»fiS). 

Le fils d'iicnbertli vit cette fuis sa causa perdue 
sans s«É»iir> nanobalant les ettoita de qudqoea 
prélats dévoués et la puissante protection d'un 
homme qui, plus que tout antm» panmt espérer 
de faire revenir le clergé sur une décision aussi 
adenneUe que celle dn coiuail d'IngeUwnn. ia 
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ebtgrin abrégea BeB jonrs; il mourut bieul6t dans 

une retraite qu il avait trouvée auprès de Robert, 
l'un de ses frères (1). 

Ces derniers cherchèrent à tirer vengeance de 
ceux qui avaient voté sa déposition définitive et 
l^élection d'Odalric. De ce nombre était Gibuia, 
évèque de Chàlons. Absent de cette ville, il apprit 
qu'elle était assiégée par Robert et Héribert de 
Vermandois, qu'ils y avaient mis le feu à Taidede 
machines, et obligé ceux qui la défendaient de se 
réfugier dans une tour pour échapper à la captivité 
ou à la mort. 

Mais ces actes d'hostilité, tout en satisfaisant 
la passion vindicative de ceux qui les commet- 
taient, furent impuissants à rétablir le pouvoir 
de la famille d'Héribert II dans la Champagne 
rémoise. 

Ce n'était pas, on peut le croire, un simple in* 
térèt de parenté qui avait fait agir Hugues Capet 
en faveur de Hugues de Vermandois. 11 convenait 
à ses desseins d'avoir rarchevéque de Reims à sa 
dévotion. Outre qu'il regardait comme fort im- 
portant pour lui de renverser ce dernier boulevard 



(1) Rtoher. 
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de la légitimité^ et de compter parmi ses partisans 

un prélat qui, à cette époque de faiblesse et de àé' 
coiisidtTation de la papauté, remplissait en France 

le rôle de chef de la chrétienté , il n'était pas sans 
attribuer, ainsi que ses contemporains, à l'oncîtion 
royale conférée par le chef de la métropole de 
Reims, un caractère éminemment auguste et sa- 
cré. 11 n'oubliait pas que ses ancêtres £udes, Ro- 
bert et Rodolphe, sacrés rois par un autre métro- 
politain, avaientété regardés comme lyrms (i), et 
il souhaitait que, lorsque le moment serait venu de 
placer la couronne royale sur sa tète^ il y eût un 
successeur de saint Remî prêt à légitimer aa 
royauté aux yeux de la Frauce. 

Du reste, Odalric fut le dernier archevêque de 
Reims fidèle à la dynastie carioviogienne. Ses pré- 
Ci) Richer, passim. — Le mol ty r annus esi tmpioyd par 
Richor dans le sens d'usurpateur^ comme déjà fl r.-ivalt été 
avant lui et cuiiiino 11 le fut p'asleur» siècles après, notam- 
invnl par Jean Petit, dans son apologie du duc d<' Hmir- 
gogne , meurtrier du duc d'Orléans (1408). «El je purtno 
« aussi par Monseigneur saint Grégoire ce que cVst qu'un 
«tyran : le tyran est piopreinent celui qui ne petit être rc- 
« pii'é hi'i^uour, qui ne règne p;is à Jusle lilre ou n'est poiul 
« revôlu du ime royal ; car, de mémo que régoer légitime - 
« ment, c'est élie roi, de luéine régner ^ans droit, c ust être 
« tyran. » 
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décesseors, identifiant les intérêts et la dignité de 

leur église avec ceux de cette dynastie, lui avaient 
prêté un appui qui en retarda la chute de plu- 
sieurs auuées. Adalbcron, successeur d'Odalric, 
adopta une autre ligne de conduite; il montra 
au comte de Paris un dévouement et un zèle sans 
limites, et donna à ses successeurs un exemple 
qu'ils suivirent. 

Cet abandon des droits de la maison de Char- 
lemagne par le prélat le plus influent de France , 
acheva promptement sa ruine. 

La déposition de Hugues est le terme de Toc- 
cupation de la Champagne rémoise par la maison 
de Vermandois. Mais cette enyahissante maison 
était à [)t iiit^ repoussée de Tarchevêché de Reims, 
que déjà elle avait fondé, dans une autre partie de 
la Champagne, un établissement plus durable. 
Robert, lun des fils d'Héribert 11, s était emparé, 
vers 958, de la ville et du comté de Troyes sur 
1 evéque Anségise, et devenait la tige de ces puis- 
sants comtes de Champagne, qui joignirent une 
couronne royale (4) et des alliances souveraines à 
leurs couronnes de comtes, et dont la dernière 

( 1 ) La «oiironB« de Nsvarr», 
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héritite iqpporta en dot imrnwiftft SL po at at i i o aa 

à 1 uii dô naft rois (1). 



(J) ImM, ftlU du e^uito Hrarl III, épouii Plilllppe-lt- 
Bel M loi apporta m doIlM oomtéi êb Cbêm}^9ê et de Brto, 
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